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RBEFACE.. 



' ' Itoûs âv'oDi 'cïèrcfié â iiOus rendre compte de c^ aènti- 
' tSëtIt**shi|iili^P que'Qoûs'av'ons retrouvé inâôié chez" dés 
geos d'une intelligente bonté , eV ne SQchEinl'â quel 'mStiï 
raisoonable Vattribuér, nous aTons résolu hardiment de 
passer oulré, Dous'appuyâat gur'Vapprobà'tion de quel- 
C|ùS'ajiftrdans1'opiiuoQ desquels Kous avons Tliatùtude 

•"Toîcîtûùfeste. ftourquôrnous puBlj'oQsce petil'voluoiè': 

. :. . A>i#.< -^ ^i:^.:A^^ Ji,,.,fiiZ^S^ ^^Ay^A^_ 

. ftous avionfi depuis longtemps remarqué que Itm con- 

naissait parfaitement llii&tou'Ë dr César et de Pompée, de 



Il PBÈFACE. 

bre dèâ gin^lfea àHa bataille de Salamioe, et décrire avec 
gu^s^ujml^uaejgactitu^le^^ 
deDenya leUran, mai|mj rott a'abstenaU religieiise- 
ivoifiâ moindre idée de ce qui yélait passé depuis 



moiQ^eidée de ce qui s'était passé depuis 

un siècle. Ou a bien, une notieii yasue des DrinciRales 
{léçguyerlesdg la science, mais^^^ps auçuue iveci^sitjn jfi 



leveçau Chamô-de-Mars^uraon petit ch gyal ^ lan Cj i^ fijt 

luj^déceniaietillaprioriW^np ce genre d'ascension^^na 
ïpule^voHt ijclamajçurJTesUi -BrJ^ y, mais vagu OTenTet 

Nous-mème, dans Dolre comple-reodu , nous avons fait 



les aTOpsbyuyga htléralemént remplis de âétaiTs relalira a 
raerostation. Les a^es 4781-1785 duToumaïit Paru 

.>».._«' <Mt1 «tet. ..H* i.,.i(_«^ ^ nSt' /wÂ <^ aUu, -M.)it/ 

en fouraiIlent.Pui3^_eri Muduinaat chez divers libraires, 



mt. Puis, en ba 

„-«-**iY».^, , . _ 

et surtout chez M. Guillemot, nous avons récollé un 

nombre considérable de brochures but le même sujet i 

enfin le^tcellent manuel de M. Dupuis-Delcourt nous est 

tombé dans les mains. Nous avons alors dfensé a classer 



les prmcipaui Tails qui nous avaient vivement frappé et a 
les réunir en. un .patit volume , pour éviter aux autres le 
travail que nous avions ëté forcé de Taire nous-méme. , 
Qudgues personpes ^étonneront peut-être du nombre et 



de I étendue des citations auxquelles nous nous sommes 

cru obligé. Deux motifs nous ont engagé a ne point déna- 
•fc.^^/ »iB-«t**-^-*ÈK-fc^SiK A^A-fif^ej-rtr- 
turerles textes : le premier, cest gu en madcre aaérosla- 

tion on ne saurait être assez prudent et assez exact ; le 

«econd, cest que, depuis l'extension que la presse a acquise 



jn ^na, t oti tqJntej pjj^t^yu^^UûBijte'^ et Je iSle de This- 
torien ae readV^talem^t à celui dji simple ç^pilateur. 



,,^-. onde est pour nous le Ji 



m que celui-là m< 

<MVW^.ir«6.#...^ — , 

ou au moi^ les conleoiporams. ' 

Cette conviction , coiftraire, noi» le savons, à un para- 
doxe assez usité, et qui àâirme que l'on juge mieux les 
choses deux cents ans plus tard qu'au owioenl où ellea se 
sont passées, nous acooduit^ a conserver autant que 
posgÙile les impressions des contemporaiDs; toutes les fois 
'que nous avons pu tetrouver le récit de l'aéronauté, 
nous râvoBS transcrit fidèlement, bien certain du res'te de 
donner ainsi i ce peOt travail l'iiniuense intérêt qui s'at- 
tache loujours à une ceiivre actuelle et vivante, au lieu de 
l'appréciation froide et morte du passé. Ce n'est donc pas 
un livre q^ue nom oflroos à nos lecteurs, c'est un recueil de 
faiu, produit de Wguea et' pénibles rechncbe». 

"ToùJHf'TokaAH. 
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Dœdalus interea Cretenf longumquê pêrùtw 
Eœiliunif tacttuqw ioli natalis amorê, 
Clautus erat pelago. — Terreu licttf inquitf tt undaa 
Obstruât; at certi calum palet : ibimui illac. . . . 

C'est en ces termes qu'Ovide commençait Tliistoire 
de la première tentative qui, selon lui, avait été faite 
pour s'élever dans les airs. Dédale et son fils , après 
avoir bâti le labyrinthe, s'ennuyèrent dans Tlle de 
Crète, 4ont le roi voulait les retenir, et, se voyant sé- 
parés par la mer de la Sicile, leur pays natal , se di- 
rent : a La terre et les ondes s'opposent à notre pas- 
sage... Mais le del est ouvert : nous irons par ce 
chemin I » 

Est-ce bien là Torigine véritable de Taérostation? 
La Bible nous apprend qu'Élie s'éleva au ciel sur un 
char de feu, — mais ceci doit être considéré comme 
un miracle. — Remontons au déluge. On sait que 
dans les derniers temps qui le précédèrent, les enfants 
de Tubal-Caïn avaient fait tant de découvertes prodi- 
gieuses qu'ils étaient devenus pareils à des dieux 
(éUnm). M. de Lamartine, d'après une légende du 
Thalmud, consacre de beaux vers à une certaine in- 
vention qui se rapproche beaucoup de celle qui nous 
occupe. 

Il est inutile de citer le passage. M. de Lamartine a 
décrit en vingt alexandrins un appareil composé d'un 

4 
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vaste soufflet soutenu par un aérostat , et qui , par un 
mécanisme d*aspiration et d'expiration , souffle dans 
une voile qui fait marcher le tout contre le vent même, 
par une force plus grande imprimée par le soufflet. 
L'homme qu'il peint dirigeant cet aérostat est assis 
sur ce dotibk powman. La forme poéUque a peut-être 
été quelque chose à la précision descriptive d'un tel 
appareil ; cependant on en comprend Fidée. 

Quelques «uteur» aventureux ont supposé que les 
Olympiens, qui habitaient tes diaes de l'Ida, de 1*0- 
lympe et du Parnasse , — à peu près eonme les té^ 
gneurs féodaux du moyen âge bâtissant des tours sur 
les montagnes, — avaient trouvé le moyen de descen-* 
dre de ces hauteurs et d'éton&er les populations igno* 
rantes an moyen d'ai^areite aériens^ Les poètes grecs 
et latins &ï ont donné même des âeseripIMis maté- 
rielles, et parlent soit d'ailes, soit de chars légers 
attelés d'oiseaux. 

Il y a des textes précis qu'il serait tn^ Imig de 
rapporter, mais qui indiquent que les femmss de Thei^ 
salie, inculpées de magie généraleiiient , dese^Mlaieiil 
du haut des monts sur un appareil formé cb deux 
ballons gonflés par la fumée , qui les soutenaient par 
les épaules à peu près comme ceux qu'on gonfle d'air 
pour mainteinr sur l'eau les faibles nageurs^ 

Simon le magicien trouva aussi un moyen de voler 
dans l'air; mais saint Pierre ,v dit-on, détruisit l'effet 
de ce prodige, et Simon se cassa le cou en tombant 

Le cheval Pégase volait peut-êtare à la manière du 
cheval de M. Poitevin. 
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Tout le nonde a lu dans les iiiUe H «m Jours la 
description d'une sorte de caisse inventés par un ma* 
sulman, qui, À l'aide de œt appareil, s'en va visiter ia 
fille d'un roi de Perse. Elle le prend pour Mahomet, 
et finit par le*)^résenter à son père, qui est flatté d'un 
tel mariage pour sa fille. 

Le jour des noces , le mnsulman vent faire anx 
yeux de tout le peuple une apparition flamboyants; 
malheureuiement un des pétards met le feu à la caisse» 
qui se consume et prive le malheureux inventeur 4u 
bénéfice d^sa conception. 

On a citéy ff6S ans avant notre ère, le Scythe Aba<» 
ris, qui pasoourait les airs sur une flèche d'or» présent 
d'Apollon ; manière de voyager qui ressemble assez à^ 
celle des sorcières allant au sabbat. 

Les Capnobates, peuple de l'Asie-Mineure , dont le 
nom signifie marcheurs par lajumée, avaient trouvé 
le moyen de s'enlever a Taide de l'air raréflé par 
le fBU« 

Les sauvages de la Caroline ont une tradition qui 
semble impliquer la connaissance des aérostats; ils 
croient à l'existence d'esprits célestes, bienfaisants et 
malfaisants : un de ces esprits (émeiles étant descendu 
sur la terre pour aocoucber, donna le Jour à trois en-* 
fants : a Elle trouva la terre aride et infertile ; elle la 
couvrit d'herbes , de fleurs , d'arbres flruitiers , et la 
peupla d'hommes raisonnables. Au commencement, 
les hommes ne connaissaient pas la mort, mais un 
mauvais esprit qui se faisait un supplice de l^r bon- 
heur la leur procura. Un des esprits bienfaisabts eut 



\ 
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un fils. Otdefat (c'était son nom) apprit que son ori- 
gine était célestç ; il fut impatient de voir son père, et 
il prit son vol vers le ciel. Mais à peine élevé dans les 
airs, il retomba sur la terre. Cette chute le désola : il 
pleura amèrement sa mauvaise destinée, toutefois sans 
se désister de son premier dessein. Il alluma un grand 
feu, et à l'aide de la fumée il fut porté une seconde 
fois en Fair, et parvint à Jouir des embrassements de 
son père céleste. » Ceci ressemble plus aux montgol- 
fières que le javelot d'Abaris. 

On arrive encore à la fameuse colombe d'Archytas, 
philosophe pythagoricien qui vivait à Tarente 360 ans 
avant l'ère chrétienne. Il avait inventé le cerf- volant 
pour les plaisirs des jeunes Tarentins, dont il trouvait 
les divertissements ordinaires trop brutaux et trop 
dangereux; puis, continuant ses travaux, il avait 
construit une colombe qui volait seule, mais qui 
une fois à terre ne pouvait plus se relever. Nous 
la plaçons parmi les aérostats à cause de cette 
phrase d'Aulu-Gelle : Ita erat libramentis nupen- 
sum et aura spiritus incltua atque occulta concitum : 
Elle était suspendue par des poids qui la tenaient 
en équilibre, et mue par le souffle de l'air (du gaz) 
renfermé et caché. — Ce qui fortifie notre asser- 
tion, c'est l'opinion de Scaliger, discutant contre 
Cardan, et conseillant de cons1;jrttire une colombe pa- 
reille à celle d'Archytas. FeHculis amicta autpeUicu- 
libus quibus auri bracteatores aut foliatores utuntur : 
Avec de la membrane de vessie ou avec cette peau 
très-fine dont usent les batteurs d'or. — Le père Lau- 
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rette Laure » qui a beaucoup disserté sur la colombe 
d*Arcbytas , a écrit ces paroles qui sont bieu près de 
la découverte de Montgolfier : a Si Ton expose aux 
rayons du soleil des œufs vides et contenant de la 
rosée du matin bien renfermée » ils s'élèvent en Tair 
et ils s'y soutiennent pendant quelque temps. Si donc 
on choisissait des œufe des plus grands cygnes , ou 
que Ton fit des sacs d'une peau très-mince , bien 
cousus y et qu'on les remplit de nitre, de pur soufre, 
de vif- argent ou de quelque autre matière semblable 
qui se raréfie par la chaleur, il faudrait les revêtir 
extérieurement 9 conformément à la figure des cohm^ 
bes, et, en les exposant au soleil , Ces colombes artifi- 
cielles imiteraient peut-être le vol des naturelles. Si 
l'on veut que la colombe soit grande et pesante , em- 
ployons le feu, adhibeamus ignem. » Mais comment et 
pourquoi? Le père Laurette ne le dit pas. 

Archytas eut, dit -on, un émule, au quinzième 
siècle, dans Jean Muller, astronome franconien, sur- 
nommé Uegiomontanus y parce qu'il était né à Kœnis- 
berg [montagne du roi). Il avait fabriqué , au dire de ' 
Gassendi son biographe , une mouche de fer volante 
et un aigle qui plana sur la tête de l'empereur. 

Il y eut ensuite a Gonstantinople, du temps de l'em- 
pereur Manuel Gomnène, c'est-à-dire au douzième 
siècle , a un Sarrasin qui passait d'abord pour magi- 
cien, mais qui ensuite fut reconnu pour fou. Ce Sar- 
rasin, dit ï Histoire de Comtantinople par M. Cousin , 
monta de lui-même sur la tour de l'Hippodrome. Cet 
imposteur se vanta qu'il traverserait, en volant, toute 

4. 
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la csarrière. Il était debout » véta d'une robe blaudie 
Ibrt longue et fort large^ dont les pans retroussés avec 
de rosier lui deTaient servir de voile pour recevoir le 
vent. Il n'y avait personne qui n'eût les yeux fixés sur 
lui et qui ne lui crlàt souvent : « Yole, vole, Sarrasin i 
» et ne nous tiens pas si longtemps en suspens tandis 
» que tu pèses le vent. » L'empereur^ qui était pré* 
sent, le détournait de cette entreprise vaine et dange» 
reuse. » Le sultan des Turcs, qui se trouvait dans ce 
moment à Constantinople , et qui était aussi présent à 
cette expérience , se trouvait partagé entre la crainte 
et l'espérance ; souhaitant d'un côté qu'il réussit , il 
appréhendait de l'autre qu'il ne périt honteusement, 
ff Le Sarrasin étendait quelquefois les bras pour rece* 
voir le vent| enfin quand il crut l'avoir favorable, il 
s'éleva comme un oiseau , mais son vol fut aussi in<« 
fortuné que celui d'Icare , car le poids de son corps 
ayant plus de force *pour l'entraîner en bas que ses 
aibes artifldeHes n'en avaient pour le soutenir, il se 
brisa les os, et son malheur fut tel, que Pou ne le plai* 
gnit pas. » 

a Au quinzième siècle , un nommé Jean^Baptiste 
Dante trouva le secret de voler dans les airs à une 
hauteur prodigieuse. Il est vn|} qu'une fois le fer avec 
lequel il dirigeait une de ses ailes s'étant cassé , il 
tomba sur l'église de Notre-Dame de Pérouse, mais il 
en fût quitte pour avoir la cuisse cassée. Cet accident 
lui valut la chaire de mathématiques de Venise, où il 
mourut à l'Age de quarante ans. i> (Diction, de phy- 
sique du P. PauHan, arL Dantc.) 
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Cyrano de Bergerac, cet humariite si spirituel et si 
inventif, aimant les conceptions de la physique, dans 
un Voyagé à la Lune écrit dans le style dit iiMM»ro- 
niquê, à rimitation des Italiens, décrit ainsi la machine 
dont il a ridée : 

a Voici comme je me donnai au ciel. J'avais attaché 
autour de moi quantité de fioles pleines de rosée, sur les- 
quelles le soleil dardait ses rayons si violemment, que la 
chaleur qui les. attirait, comme elle fait les plus grosses 
nuées, m'élëva si haut, qu^enfin je me trouvai au-dessus 
de la moyenne région ; mais comme cette attraction me 
faisait monter avec trop de rapidité, et qu'au lieu de m*ap* 
prêcher de la lune , comme je le prétendais, elle me pa<* 
raissait plus éloignée qu*à mon partement, je cassai plu-- 
sieurs ôe mes fioles , jusqu'à ce que je sentis que ma 
pesanteur surmontait l'attraction et que je redescendais 
vers la terre : mon opinion ne fut pas fausse , car j'y 
retombai quelque temps après. » 

Dans sa Relation des États du Soleil, etc., il décrit 
une autre machine qu*il appelle un oiseau de bois. 

Swift, esprit de la même trempe, a décrit aussi une 
sorte d'île qu'il appelle Laputa, et qui plane par des 
prooédés électriques. 

Le livre des Hommes volants a été encore conçu par 
un Anglais nommé Pierre Wilkins. Rétif de la Bre- 
tonne Ta imité, et tout le monde a vu les gravures 
qui représentent un homme nommé Yictorin s'éle- 
vant sur deux ailes de chauve-souris s'ouvrant et se 
fermant à la faveur d un mécanisme et guidant l'in* 
venteur dans les contrées les plus éloignées de nous. 
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Une tradition rapporte que sous Louis XIV, un 
nommé Allard , dont la profession était de danser sur 
la corde, se vanta de pouvoir voler. La cour était à 
Saint-Germain-en-Laye. Ce fut le théâtre qu'il choisit 
pour son expérience. Il se mit des ailes dont j'ignore 
la structure 9 et s'élança devant le roi et la cour de 
dessus la terrasse de Saint-Germain ; son dessein était 
de s'abattre dans un endroit de la forêt qu'il avait 
désigné, mais il tomba auparavant et se blessa très- 
grièvement. 

a Olivier de Malmesbyri, savant bénédictin anglais 
et bon mécanicien , entreprit de voler en s'élevant du 
haut d'une tour ; mais les ailes qu'il avait attachées à 
ses bras et à ses pieds n'ayant pu le porter qu'environ 
cent vingt pas, il se cassa les jambes en tombant, et 
mourut à Malmesbyri en 1060. d 

Le jésuite Pierre Lana , dans son Prodromo (Tell 
arte maestra, publié en 1670 à Brescia, donne la 
description d'une barque volante, suspendue à quatre 
globes composés de légères lames métalliques, et dont 
on pomperait l'air pour les rendre plus légers qu'un 
égal volume d'air atmosphérique. Un Français, nommé 
Besnier, fit paraître dans le Journal des Savants de 
1676 la description d'une machine pour voler. Bo- 
relli, médecin napolitain, dans son livre De molu ani 
malium, soutint, anatomiquement, que les mouve- 
ments complexes, nécessités par le saut, par la course, 
attestent dans l'homme assez de puissance musculaire 
pour qu'il puisse s'élever comme les oiseaux. 

Là n'était pas la véritable théorie de la locomotion 
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aérienne. Un certain de Gosman » physicien portu- 
gais, la découvrit 9 et même l'appliqua. Dans une 
expérience publique, faite à Lisbonne en 1736, en 
présence du roi Jean V, il s*éleva dans un panier 
Gosier recouvert de papier. Un brasier était allumé 
sous la machine; mais, arrivée à la hauteur des toits, 
elle se heurta contre la corniche du Palais-Royal , 
se brisa et tomba. Toutefois, la chute eut lieu assez 
doucement pour que Gusman demeurât sain et sauf. 
Les spectateurs, enthousiasmés, lui décernèrent le 
titre de ovoador (l'homme volant). Encouragé par un 
demiHsuccès, il s'apprêtait à réitérer l'épreuve lorsque 
l'inquisition le fit arrêter comme sorcier. Le malheu- 
reux aéronaute fut jeté dans un in pace, d'où il serait 
sorti pour monter sur le bûcher, sans l'intervention 
toute -puissante du roi. Il a toujours été confondu 
avec le père Barthélemi Lourenço , dont l'invention 
complètement impraticable avait cependant obtenu 
du roi de Portugal une pension de 3,7o0 livres. 

De ce précurseur à Montgolfier, on ne trouve que de 
ridicules essais, qui eurent cependant plus de reten- 
tissement que celui du pauvre moine de Lisbonne. Un 
dominicain d'Avignon, Joseph Galien, donna en 1757 
l'i^r^ de naviguer dans les airs. Il suppose que ^air se 
partage en deux couches superposées, de plus en plus 
légères , à mesure qu'on s'éloigne de la terre, a Or, 
dit-il, un bateau se maintient sur l'eau, parce qu'il est 
plein d'air, et que l'air est plus léger que l'eau ; sup- 
posons donc qu'il y ait la même différence de poids 
entre les couches supérieures de l'air et les inférieures 
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qu'entre i'atr et Tean ; supposons aussi un bateau qui 
aurait sa quille dans l'air inférieur, et ses fonds dans 
une autre eouche plus légère , il arrivera à ee bateau 
la même dioee^u'à celui qui plonge dans l'eau. » 

Le père /oseph fiaiien ajoute qu'à la région de la 
grêle il y a une séparation en deux couches, dont l'une 
pèse 1 quand l'autre pèse 2. Donc, en mettant un vais* 
seau dans la région de la grêle, et en élevant ses bords 
de quatn^^ingMrûis toises (sic) au-dessus , dans la 
région supérieure, qui est moitié plus légère, on na- 
viguerait parfaitement. Mais il est bien important que 
les flancs du bâtiment dépassent de quatre-vingt-trois 
toises le niveau de la couche de la grêle, sans quoi, 
dans les mouvements du navire , l'air lourd y péné« 
trerait, et le bêtiment sombrerait ! 

Gomment arrivera-t-on à transporter le vaisseau 
dans la région de la grêle ? Le père Joseph Galien ne 
s'explique pas sur cette question subsidiaire ; mais en 
revanche il nous donne des détails très-circonstanoiéa, 
quant à la taille et à la construction du navire. 

a Ainsi, nous voici donc arrivés, dit le père Ga- 
lien, au moment de la construction de notre vaisseau 
pour naviguer dans les airs, et transporter, si nous le 
voulons, une nombreuse armée avec tous ses attirails 
de guerre et ses provisions de bouche Jusqu'au milieu 
de l'Afrique ou dans d'autres pays non moins incon- 
nus : pour cela il faut lui donner une vaste capacité. 

» Nous construirons ce vaisseau de bonne et forte 
toile doublée, cirée et goudronnée, couverte de peau 
et fortifiée de distance en distance de bonnes cordes , 
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OU mène à» eàbtes dans les endroits ^i m auront 
besoin» soit en dedma, soit en dehors» en telle sorte 
qu'à évalner le oorps de ce Taisseaa indépeDdommeiit 
de sa ekarge ce sott euTiroa deax. qoiataiix par toise 
carrée, a 

Quant à la Sprm&f il hésite; sera-ce une sphère» un 
eube» etc. ? £n8n le cube l'emporte de i ,000 toises de 
oAté. s io vaisseau sinrait plus long et plus large que la 
TiUe d* Avignon , et sa hai^eur ressemblerait à celie 
d'une montagne tien tontidéraUc^ s Environ dix fois 
la taille de Tarche de Noé. Le p^re Galien ealeule par- 
faitement et avec la plu» grands prseisiw. Quant à la 
eaïqgaison^ il resterait 6S mttiionsde quintaux» ce qui 
irait laeilement à 64 foîs^ plus duos que pouvait pe- 
ser l'ar^ieavee tout ee qu'elle eonleniy^t d'animaux et 
de provisions pour un an. 

Qa eemprend qu'un pareil navire puisse emmener 
vxk grand nombre de passager» ; aussi le père fiallen 
compte sur environ quatre miittons de personnes» aux* 
guettes il aecorde environ a quintaux do bagnq^ 

Parmi le» expéricDees malheureuses, on peut citer 
celle du sire marquis de Baequeville» dont Thôtel était 
situé au coin de la rue de» SniB^-Père»^ sur le quai 
des Tiiéatins. U annonça qu'il traverserait la Seinoi et 
qu'il irait s'abattre dans le milieu de» Tuileries. Le 
lour marqué , il y eut un monde conMdérable , tant 
sur le quai des ThéaUn» et du Louvre que sur le Pont» 
Neuf et le PontpRoyal ; il y en avait même dans les 
Tuileries qui l'attendait avec la plus grande impa- 
tience. A rinstant qu'il avait marqué» il se montra avec 
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ses ailes; il paraît que c'étaient des ailes véritables , 
semblables à celles qu'on donne aux anges, et dont la 
grandeur était en proportion avec la masse qu'elles 
avaient à soutenir. L'un des côtés de son hôtel se 
terminait en terrasse ; ce fut de là qu'il s'abandonna 
à l'air. On prétend que son vol parut heureux Jusque 
vers le milieu de la rivière , mais qu'alors on ne vit 
plus chez lui que des mouvements incertains , et 
qu'enfin il tomba sur un bateau de blanchisseuses. Il 
dut à la grandeur de ses ailes de ne s'y pas tuer, mais 
il eut la cuisse cassée. 

Vient enfin l'abbé Desforges , chanoine de Sainte- 
Croix y qui n*eut pas grand succès. C'était dans l'été 
de 1772. L'expérience devait se faire à Étampes ; on 
y courut de toutes parts. Le chanoine se plaça effec- 
tivement dans sa voiture volante et fit mouvoir les 
ailes. Mais il parut aux spectateurs que , plus il les 
agitait , plus sa machine semblait presser la terre et 
vouloir s'identifier avec elle. Cette remarque sur la 
pression indique que la mécanique du chanoine avait 
un mouvement contraire à celui qu'il avait voulu lui 
donner, et que peut-être elle aurait eu quelque effet 
s'il en avait changé la direction. 

Blanchard est le dernier, mais son histoire est ra- 
contée plus loin. 

Et maintenant espérons que la récente découverte 
dont les expériences viennent de réussir à l'Hippo* 
drome nous ouvrira enfin l'empire des airs. 

GÉRABD D£ Nerval. 
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P«ge 13. 
Montgolfière sans voyageurs. 
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CHAPITRE PREMIER, 

ETIENNE ET JOSEPH If ONTGOLFIBR. —CHARLES ET ROBERT. 
— PREMIÀRES ASCENSIONS A BALLON CAPTIF. 

Vers 1753 , on enfant de treize ans s'échappait du col* 
lége de Tournon dont il ne pouvait supporter la discipline, 
et s'enfuyait vers la Méditerranée avec l'idée bien arrêtée 
de vivre sur ses bords en pleine liberté , en se nourrissant 
de coquillages ; mais la faim et le manque d'argent l'arrê- 
taient dans une métairie du Languedoc , et il se mettait 
résolument au travail pour gagner sa vie en récoltant des 
feuilles de mûrier pour les vers à soie. Cet enfant qui y dès 
l'âge de treize ans , se sentait assez fort pour abandonner 
ainsi sa famille , pour aller vivre de sa vie à lui , était 
Joseph Monlgolfier, qui partage avec son frère Etienne, et 
sans qu'on puisse les séparer l'un de l'autre, la gloire 
d'avoir inventé l'aéroslation. 

Rentré plus tard , après bien des vicissitudes , dans le 
sein de sa femille , il s'était associé avec ses frères pour 
diriger les papeteries de Vidalon , de Voiron et de Beaujeu, 
et, secondé surtout par Etienne, il avait accompli les 
améliorations les plus habiles dans sa fabrication , et il se 
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livrait à l'étude experimentale.de la physique et de la chi- 
mie. Souvent les deux frères avaient cherché la solution 
du grand probldm# d# la stMïoû dans lf*s airs , lorsque 
Êtiennd Montgolfier, revenant de Montpetlf^, où il avait 
lu attentivement les œuvres de Priestley sur les densités 
différentes des gaz, fut , en montant la côte de Serrières, 
frappé d'une idée subite : en emprisonnant dans une en- 
veloppe un gaz plus léger que Tair, on devait pouvoir en- 
lever des fanaux , des hommes peut-être. 

Cette pensée , communiquée à Joseph , est aussitôt dia* 
cutée, élaborée, éclaifciê, mise en pratique, avec de 
petits sacs de papier ou de taffetas que Ton remplit d'hy- 
drogène. Joseph cûtitînue à Avignon , en nS2, une série 
d'expériences ; maïs rbydrôgèfie traverâê trop facilement 
les enveloppes : on cherche un autre gaz ; on pense à l'air. 
Eu effet y c» §82 étant échaofié est plu» léger ;; refroidi , il 
redevient plus tottrd< On esewe aux Cék$UM » prè» û*Àxh 
BODay, ei l'expérienea surpasse lea aspérances* 

Les Êtol8 du Yivaraia étaieai alora aseemblés ; MM* i» 
MoBtgpkfier \e$ prisai d'asMittetf à une expérieaiee qu'il» 
eoffif^ent faire pubiiqaaBMal sur la plm^ de k ville ^ al la 
&jum4799, lacarpaenlief desâtatssetraaaporte sorla 
terrain désigné* 

Au D»liau, an gtaa baUaa de 4*10 pieds de cirGonttreaa^ 
est posé par soa pèle mférieiif sw va châssia da saiw 
pieds ; il e$l ea toiii» oauvertada pa^r à ^ piadada baia* 
tear, mais oipa l'apparenca d'un grand sac avac dss pUa 
de tous côtés. 

-^ Messiaara das États, dit itia des faIwiCBata da papier, 
noua allons remplir ee grand sac avac ana fapaar que naiia 
savoa» liif e , et vaus allez la tcir s'aalaver jusqu'aux a«K». 

On s'étOBoe ; mais peu à paa la ballon sa remplil , d&^ 
tient ane bdlla spbèra , bian ronde et biea leadaa , et hait 
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koBMnes MifBseat à pmne poar ta retenir. On laiiM aMtr, 
et, en dix minutes, on eonstate 4,000 toises d*èlévation ; 
pnifl le ballon detoend doucement, nejeetuenftement dans 
les lignes Toiainee. 

Aussitôt la Renommée aux cent voix répendit an loin 
l'histoire dn niracle d'Annonay ; tous les amatenrs de phy- 
(riqae se hâtèrent d'essayer la même expérience. Gomme 
on ne connaissait pas le gaz dont Mootgolfier se serrait, 
on eut recours à Thydrogétie , connu alors sous le nom 
d*nir inflammable à causé de sa facilité à prendre feu. 
Mais, au lieu de papier, on se servit de laff<*taB gommé. 
Le projet de cette expérience ayant couru de bouche en 
bonche, chacun s^empresse de se faire inscrire : une 
souscription , que l'on nomme première eowcripfion na^ 
tionale , est à l'instant couverte de signatures, et le %i août 
on est à même de commencer les essais. 

Pour quiconque a la moindre idée de physique ou de 
chimie, rien au monde n'est plus curieux que le détail de 
l'opération du gonflement de ce ballon ! on se servait de 
limaille de fer et d'acide vttrioiique {eulfwriqne) , puis , an 
moyen d'une décomposition de l'eau par ces deux agents, 
on mettait Thydrogène en liberté. On essaya d'abord d'une 
grande botte à tiroirs doublés de plomb ; mais cela n'allant 
pas très-bien, il fallut y renoncer, et on y substitua un 
simple tonneau avec un tube de fer-blanc : on jetait de la 
limaille de fer, de l'eau et de l'acide ; au moment de Tef- 
fervescence , on introduisait le tuyau au dessous de l'ou- 
verture du ballon , et l'air inflammable le remplissait. 

Mais là encore il y avait de grandes difficultés : l'hy« 
drogène sortait avec tant de violence qu'il entraînait beau- 
coup d'eau avec lui; il fallait vider cette eau pleine d'acide 
qui corrodait les parois. Puis la chaleur causée par l'opé- 
ration même Se communiquait au ballon , et il fiallait di* 
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riger dessus le jet de deux petites pompes. EnfiD , à force 
de soins et moyennant 4 ,000 livres de fer et 498 d'acide 
sulfurique, on arriva en quatre jours à gonfler un ballon 
de quatre mètres de diamètre, qui pouvait enlever à peine 
dix^huit livres. 

Le 26 août , on débarrassa le globe des langes qui Ven- 
touraient, et on eut le plaisir de le voir s'enlever à plus 
de cent pieds au bout d'une corde qui le retenait. Cette 
opération se passait dans une maison de la place des Vio* 
toires. Aussitôt que la foule eut fiperçu l'aérostat , la place 
3e remplit de monde, et, malgré la garde du guet , qui se 
tenait aux portes, on fut obligé de laisser la foule entrer 
dans la cour : c'était le lendemain , 27, que l'expérience 
devait avoir lieu en public , et comme c'était au Champ^ 
de-Mars qu'elle était annoncée , il fallait transporter le 
ballon tout gontlé jusque-là. — Ce n'était pas une petite 
afifaire.— Mais, au moment du départ, on pensa que la porte 
cochère ne serait pas assez grande pour le laisser passer. 

On voulut un instant essayer de le faire sortir par-des- 
sus la maison et de le rattraper sur la place au moyen 
d'une corde ; mais on tenait trop à ce nouveau-né pour 
l'exposm* à des chocs 'mortels pour lui; on. le dégonfla un 
peu en le comprimant , on lui donna une forme allongée , 
et on eut le bonheur d'arriver sur la place sans le moindre 
accident. Alors on déposa sur un brancard le précieux 
fardeau, et l'on se mit en marche pour le Champ-de-Mars. 
Le cortège avait un appareil lugubre et solennel qui éton* 
nait tous les passants : des torches en avant , le guet à 
pied et à cheval formant escorte , une marche silencieuse 
comme pour un enterrement, l'heure avancée de la nuit,— ^ 
il était environ trois heures , -^ tout cela troublait au plus 
haut degré les retardataires que l'on rencontrait encore. 

Les cochers de fiacre , saisis de terreur, descendant de 
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leuTB voitures, s'agenouillaient sur le passage de cette 
procession de nouvelle espèce. Le ballon suivit les rues des 
Petits-Champs, Richelieu, Saint-Nicaise, le Carrousel , le 
Pont-Royal , la rue de Bourbon et les Invalides , et fut 
enfin déposé dans Tenceinte qui lui était destinée. 

Dès lé moment où le jour parut, on s'occupa à le rem- 
plir entièrement de gaz, et à trois heures il était prêt à 
partir. — Une foule immense couvrait les alentours du 
Champ-de-Mars ; des voitlHI nombreuses formaient une 
longue file , et des troupes garnissaient tous les environs. 
A cinq heures , un coup de canon annonça le départ de 
Taérostat, qui s*éleva avec une telle vitesrfe qu'en deux 
minutes il arriva à un nuage dans lequel il pénétra et où 
il disparut. Un second coup de canon annonça cette dis« 
parition. 

Le ballon fut de nouveau visible pendant quelques in- 
stants, mais une pluie battante le déroba bientôt à la vue 
des assistants. On ne peut se foire idée de Tenthousiasme 
de la foule, qui s'inquiétait peu de la pluie battante qu'elle 
recevait, et se laissait intrépidement traverser pour ne pas 
perdre une seule minute de l'expérience. Trois quarts 
d'heure après , l'aérostat tomba à côté d'Ëcouen , et fut 
complètement dégradé par les paysans de Gonesse , qui 
le traînèrent pendant un quart de lieue. 

Quelques jours plus tard, M. Monlgolfier le jeune arrivait 
à Paris et recevait de l'Académie des sciences l'invitation 
de faire construire une machine de 70 pieds de hauteur sur 
40 de diamètre. Il se mit à l'œuvre et fit une espèce de 
ballon déforme ovale qui représentait une tente bleu d'azur 
avec des ornements en couleur d'or. Comme c'était aux frais 
de l'Académie des sciences que l'expérience avait lieu, 
M. Montgolôer voulut épargner le papier, il n'en mit qu'une 
seule couche. 

3. 
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Enfin, le 411 Mplwnbre, MM. Cadet, Bos^u, Lavoisnt il 
Desmaret, commiBiiireft, étaat arrivés, on aUama aunlaif 
Boqs da l'ouverture inférieure de raéroalat un grand hu de 
paille et de laine hachée, et en dix minutes il fut gonflé et 
prêt à partir ; mais il survint une pluie battante et un vent 
épouvantable qui détruisirent complètement la maohiBe.On 
devait faire, le 4 9, une autre expérienee è Versailles devant 
le roi luirméme. Ba einq jours on monta un aérostat tout 
en toile, couvert de papier ^ht et décoré avee boQuoeap 
de soin d'L eatrelaeées en l'honneur de 8a Majesté. 

Pendant ee tempe on construisait dans la grande êour 
du ohâteaq dé Versailles une espèce de théâtre percé eu 
milieu d'une ouverture de plus de quinie piede de dtamè^ 
tre : on disposa le ballon de léjla sorte qu'il ae trouva plié 
transversalement sur rouverture de ce trou , de manîàra 
que son dôme devint une espèce de oeuverde; un en- 
tourage en toile peinte et de forme ciroulpire vint couvrir le 
réehaud et les opérateurs , et servir d*entounoir pour porter 
l'air dilaté dans l'intérieur de l'aérostat. A côté d'eu 
étaient des tas de paille et de laine ainsi qu'une cage d'ot 
sier dans laquelle se trouvaient un mouton , un coq et uq 
canard. 

Dès dix heures du fniltin, la rpute de Versailles étaH 
couverte de voitures i on arrivait en feule de toutes parts; 
à midi , tous jes peints d'où Toq pouveit voir étaient gar- 
nis de spectateurs : c'est alors que Leurs Majestés Mgnéii 
vent (style du temps) se transporter elle»>mdmw dans Ton* 
ceinte et voulurent bien pénétrer soue la machine. 

A une heure quatre minutée, la machine se goutte avee 
rapidité * mais un coup de vent lui fait une longue Ibnte 
vers le sommet. Moptgolfier ne perd pas courage, il jette 
un pQU de paille de plus sur son brasier , on cpupe les 
cordes , et l'énorme aérostat s'élance rapidement, empor- 



CHAPITRE I. 49 

tant la eaga des animaux , è la grande fureur des Gram^ 
mont de l'époque. Arrivée à deut cent quarante toises dé 
hauteor, elle 8*8rréte; plane quelques instants et va s'a- 
battre dans le bois de Vaucresson. Au moment où fa corde 
qui tenait la cage passa contre une pile de bois , elle se 
eoupa et Iss animaux furent détachés, mais sans aucun 
aecident grave pour eux. Le coq seul avait l*épaule écor- 
chée, mais c'était un coup de pied du mouton : une autre 
veir&ion rapporte que le coq s'était brisé la tête en tom- 
bant , ce fut la cause d'une polémique dont Paris entier 
s'émut. 

Mais ce fut bien autre chose quand on sut que des 
hommes allaient se livrer aux hasards d'une telle ascen- 
sion : Montgolfier avait construit une énorme machine 
de 70 pieds dfi. haut $ur 4& d^ diamètre ; sa forma était 
ovale, sa partie supéfieura, entourée do fleurs de lis, 
était ornée des douze ^igoçs du ^(odiaqus d^ couleur d'or , 
le milieu portait te chiffre du roi eE^tramôlé de soleils ; le 
bas était çqmi d'aigles à ^ilos déployées , qui semblaient 
vouloir soutenir ce gros ballon bleu d'azur, 

Au-dessous était disposée une galerie de vingt-cinq 
pieds de diamètre, ce qui dépasse de beaucoup les plus 
grandes nacelles modernes ; au milieu était une ouver- 
ture où pendait avec des chaînes de fer un réchaud de 
même métal, dans lequel on pouvait continuellement 
brftler de ta paille et de la faine, pour dilater par la cha* 
leur l'ajr de l^aérostat. 

Avec oatta machine, M. Pilâtre de Rosier fit trois aê» 
censioas, le ballon maintenu par des cordes: il put par-» 
faitement monter ou desoendre à volonté , en rallumant 
ou en laissant éteindre le feu ; dans une des expériences , 
le ballon s'étant embarrassé dans des arbres voiras, il le 
tira parfhitement de ce mauvais pas. Enfin , une autre 



20 LES BALLONS. 

personne, M. Giroud de Villette, osa l'accompagner, puis 
après lui, M. d'Arlandes. El les spectateurs qui se trou* 
valent dans la cour de M. Réveillon à ce moment s'é- 
crièrent d'une voix unanime, au dire de Faujas Saint* 
Fonds : 

» Voilà donc l'homme enfin maître d'un nouvel empire , 
» le voilà sur la voie de prendre possession du domaine 
» immense de l'air ! » 

Quelques mois plus tard, au même endroit, chez M. Ré- 
veillon, un ballon construit aux frais du roi par M. Etienne 
Montgolfier, sur une hauteur de 74 pieds et de 72 de 
diamètre, eut l'honneur de porter dans les airs les pre- 
mières femmes qui osèrent monter en aérostat. Leurs 
noms sont assez curieux à connaître : 

M™** La marquise de Montalembbrt ; 

La comtesse de Montalembert ; 

La comtesse de Podenas ; 
W^ De Lagarde , accompagnées de : 
MM. Le marquis de Montalembert et de : 

Artaud de Bellevue. 

L'expérience eut lieu à ballon captt/, et suggéra à 
M. Pilâtre de Rozier les réflexions suivantes, empreintes 
de la plus parfaite galanterie : 

B Le contentement et la joie de ces dames me permirent 
de tenter plusieurs fois de monter et de descendre à vo* 
lonté. Enfin , la tranquillité qu'elles ont conservée pendant 
plus d'une heure que dura cette promenade me fit re- 
gretter de ne pas répondre au vœu qu'elles faisaient sans 
cesse de voir abandonner leur char au gré du vent , entre- 
prise hardie pour ce sexe aimable, qui n'avait pas besoin 
de ce nouveau moyen pour nous convaincre qu'il n'est pas 
moins intéressant pour son courage que pour ses grâces. » 
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Nous laissons nos lecteurs faire les rapproebements 
avec les ascensions contemporaines. 

Les Montgolfier étaient devenus l'objet de toutes les 
conversations , le but de tous les regards ; on les frappa 
en médailles. Ce fut Houdon à qui Ton confia ce travail. 
Un jeune sculpteur les dessina et les grava en estampe , au 
bas de laquelle on mit ces vers : 

MoBtgolfler, que l'Earope enti&re 
Ne saurait assez révérer, 
À des airs franchi la carrière , 
Quand l*ttU de ses rivaux cherche à la OMSurcr. 

I^ poètes du temps sentirent frémir sous leurs doigts 
leur lyre impatiente, et chantèrent à leur louange un 
grand nombre de vers dans le genre de ceui-ci : 

Montgolfler nous apprit à créer un nuage. 

Son génie étonnant , aussi hardi que sage , 

Sous un immense voile enfermant la vapeur, * 

Par sa capacité détruit la pesanteur. 

Notre audace, bientôt, en saura faire usage. 

Nous soumettrons de Tair le mobile élément, 

Et des champs azurés le périlleux voyage 

Ne nous paraîtra plus qu'un simple amusement. 
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CHAPITRE DEUXIÈME, 

PREMIER VOYAGE AÉRIEN. — PILATRE DE ROZIER. 
— LE HAEQUIS D*ARLAlfBe8. 

Mais tout cela n'était rien encore. 

DiM «titre atpérieoee m pré^riili qui allail mettre le 
eomUe à la gkrire de IbmifDlfien II «'agîMait de laii^aar 
partir le ballon avec deux personaet dans la galerie, ai de 

Tabandonner au gré du Yent< 

Les deux intrépides qui tentèrent cette ascension furent 
MM. d'Àrlandes et Pilâtre de Rozier. Nous avons sous les 
yeux le récit de M, d'Arlandes : et nous croyons bien faire 
en le donnant tout entier, avec sa naïveté primitive : 
a Nous sommes partis (du jardin de la Muette] à 4 heure 
54 minutes. La situation de la machine était telle que 
M. Pilâtre de Rozier était à l'ouest et moi à Test; Taire 
du vent était à peu prèâ nord-ouest. La machine , dit le 
public, s*est élevée avec majesté; mais il me semble que 
peu de personnes se sont aperçues qu'au moment où elle 
a dépassé les charmilles , elle a fait uq demi-tour sur 
elle-même ; par ce changement , M. Pilâtre s'est trouvé en 
avant de notre direction , et moi , par conséquent , en 
arrière. 

Je crois qu'il est à remarquer que dès ce moment jus- 
qu'à celui où nous sommes arrivés , nous avons conservé 
la même position par rapport à la ligne que nous avons 
parcourue. J'étais surpris du silence et du peu de mouve- 
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wmi cpie ftoire départ ^aH ooeasioiiiié «or les specta- 
teurs ; je crus qu'étonnés , et peut-être effrayes de m 
BOQvetii spectacle^ ils «vfteaA bceoiii d'être faentrês^ Je 
sidiiti do brae «fiC'aiiefl peo dasucelt; satm ayant tiré 
sMNi wùodMf, l9 Pagitat t et j/B m'aperçai alon d'im grand 
atan ia ttie al daaa ia jardfai de te Muette^ Il au'a seiiWè que 
les spectalem» qtà étaiaiil épart dam celle etieeiiile m 
réunissaient en une se«hi l a a ia y et qae, par ud ttDtrre- 
inast ivfotofllaire , lAa st perlait f font oona soitta, yers 
le mur, qv'^laaaaBdMatt regardar eoiMie la seul afestaete 
qiri àaoa sdpariti, C'est dana oe toomeai ip» M. PiMtre 
ma dit : 

«^Yous m failea riea , el aens ne moatoaa gaë^a. 

*^ Pardea , lot répaadia^je.*. iê m\ê ana Mtadtf pailla | 
je remuai un peu le fe«, el J0 Ma retonniai Mea tile y 
mais jà Bè pai latnMiTèr la Maaito^ tàtàaéf j» jetas un 
regard sur le cours de la rivière ; je la suis de l'œil; enfin, ^ 
j*aperçois le confluent de l'Oise. Voilà donc ConQaas ; et 
nommant les autres principaux coudes" de la rivière par le 
nom des lieux les plus voisins, je dis Poissy, Saint-Ger- 
main, Saint-Denis, Sèvres, donc je suis encore à Passy ou 
à Chaillot; en effet, je regardai par l'intérieur de la ma- 
chine et j'aperçus sous moi fa Visitation de ChailtoL M. Pi- 
lâtfe me dit en ce moment : Voîtà la rivière et nous baissons. 

— Eh bienî mon ctier ami , du feu. 

Et nous travaillâmes. Mais, au lieu de (faverser ta* 
rivière comme semblait rindiqtrer flotre direction qui nous 
portait sur les Invalide», inm loff^meaf llc^ des Cygnes; 
nous rentrâmes sut l# principal lit de la rivière^ et nous 
la rvnBOD^bofiea jasqti'an-dessaa (fe la barrièra de la Can- 
férence. Je dis à man brave covapagnoa : 

«* Voilà vue rivière qui est bien diffieib à traverser. 

««•• la le croîs bien , ne répondit^il^ voua ae feriMs rfcn. 
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— C'est que je ne suis pas si (bri que vous , et que nous 
sommes bien. 

Je remuai le réchaud , je saisis avec une fourche ma 
botte de paille , qui , sans doute trop serrée, prenait dif- 
ficilement ; je la levai , la secouai au milieu de la flanmie. 
L*iDStant d'après, je me sentis enlever comme par-dessous 
les aisselles , et je dis à mon cher compagnon : 

— Pour cette fois , nous montons. 

— Oui , nous montons , me répondit-il , sorti de Tinté- 
rieur sans doute pour faire quelques observations. 

Dans cet instant , j'entendis , vers le haut de la machine, 
un bruit qui me fit craindre qu'elle n'eût crevé. Je regar- 
dai, et je ne vis rien. Comme j'avais les yeux fixés au 
haut de la machine, j'éprouvai une secousse, et c'était 
alors la seule que j'eusse ressentie. 

La direction du mouvement était du haut eii basC 

Je dis alors : 

— Que faites-vous? Est-ce que vous dansez? 
-* Je ne bouge pas. 

— Tant mieux, dis-je; c'est enfin un nouveau courant 
qui , j'espère , nous sortira de la rivière. 

En effet, je me tourne pour voir où nous étions, et je 
me trouvai entre l'École-Militaire et les Invalides, que 
nous avions déjà dépassés d'environ 400 toises. M. Pilaire 
me dit en môme temps : 

— Nous sommes en plaine. 

— Oui , lui dis-je , nous cheminons. 
—Travaillons , me dit-il , travaillons. 

J'entendis un nouveau bruit dans la machine , qve je 
crus produit par la rupture d'une corde. 

Ce nouvel avertissement me fit examiner avec attention 
l'intérieur de notre habitation. Je vis que la partie qui était 
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tournée vers le sud était remplie de troas ronds , dont plu- 
sieurs étaient considérables. Je dis alors : II faut descendre. 

— Pourquoi? 

— Regardez , dis-je. 

Bn même temps je pris mon éponge ; j'éteignis aisément 
le peu de feu qui minait quetque&-uns des trous que je 
pus atteindre ; mais m'étant aperçu qu'en appuyant , pour 
essayer si le bas de la toile tenait bien au cercle qui l'en- 
tourait, elle s'en détachait très-facilement, je répétai à 
mon compagnon : Il faut descendre. 

Il regarda sous lui, et me dit : 

— Nous sommes sur Paris. 

— N'importe, lui dis-je. 

— Mais, voyons : n'y a-t-il aucun danger pour vous; 
êtes-vous bien tenu ? 

— Oui. 

J'examinai de mon côté, et j'aperçus qu'il n'y avait rien 
à craindre. Je fis plus , je frappai de mon éponge les cor- 
des principales qui étaient à ma portée; toutes résistèrent, 
il n'y eut que deux ficelles qui partirent. Je dis alors : 
Nous pouvons traverser Paris. 

Pendant cette opération , nous nous étions sensiblement 
approchés des toits ; nous faisons du feu , et nous nous re- 
levons avec la plus grande facilité. Je regarde sous moi , 
et je découvre parfaitement les Missions-Étrangères. Il me 
semblait que nous nous dirigions vers les tours de Saint- 
Sulpice , que je pouvais apercevoir par l'étendue du dia- 
mètre de notre ouverture. En nous relevant, un courant 
d'air nous fit quitter cette direction pour nous porter vers 
le sud. Je vis , sur ma gauche , une espèce de bois que je 
crus être le Luxembourg. 

Nous traversons le boulevard , et je m'écrie : Pour le coupi 
pied à terre. Nous cessons )e feu ; l'intrépide Pilâtre , qui 

3 
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ne perd poÎAt ia kèle et qui éiail eft «vaiit d« notre dtreo^ 
ikm, jugmot que nous donDiont dans let mouliM qui tooi 
entre le petit Gentilty et le boulevard, m'ftVertti. ié jette 
une botte de paille en la secouant pour revfbmnrtr plus 
yivemeiit ; nous aou^ releyons « et ûm noutMit coteiat iMus 
porte UA peu sw 1» lauobe* Le l^ralre ée Roder nw crk 
encore ; 

-^ Gare les monlm k 

Maïs noo coop-d'ott fixé par le diamètre de Tou varlatei 
me faisant juger plus sàfeiaei»( da doUe d irccti aa i yje rm 
que nous ne pouvions pas les vaaoaiiltef ^ al je M dia : 

— Arrivons. 

L'instant d*après , je m*aperçua que Je paaaaia mt Teau. 
Je cru» que c'éteit eacore la rivière; Bi&ia arrivé à terre, 
j*ai reconnu que c'était l'étang qui fait aller M aiachiti 
de la manufacture de toiles peintes de MM. Breniar et C*^. 

Nous nous somtaea pesé» sur la batte ans GaiUeii ^ eiilt^ le 
moiulm des MarveiUaset leoNNrfln'yieiis^eBtif en à 50 toiaeft 
Tun de l'autre. Aa moawai oè naa» éêotm pré» de ftarre. Je 
me soalevai sfur la ^latie «r y appuyant iae» deax Riaras< 
Je sentis le haut de la machiDt ptesaerfavbteimma na Met; 
je la repoussai M sautai hors de la gâterie^ Eo ina rcMur- 
nant vers la macbifie y js ux»)à froover pkmt, IMa ipiai 
fut mao étosneBoitt elle était patiril eii i enl phfkt et tota* 
lemen t aplatie^ Je aa iwê poièt Mi PllàlFa « je emna d^ son 
eôté poar l'aider à sedéhf Ja a fltr ée l'amas de loile q«î le 
couvrait ; mis avatti d'tfveirlaivné lar machiner je l'apersua 
sertaat de deasaua en dmnree ,. at Ha d u qu'aivanl de de»» 
cendre il avait qutUésa vediaig^te et ravaiè ame dans son 
pfiBier. 

Nous étions seuls , et pas assez feris petir renverser la 
galerie et retirer la paille qui était eciflammée. U s'agissait 
d'empèclier qu'elle ne mit le feu à la maclMie. Neus drùmes 
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alors que le seul moyen d'éviter cet inconvénient était de 
déchirer la toile : M. Pitâtre prit un côté, moi l'autre, et 
en tirant violemment , nous découvrîmes le foyer. Du mo- 
ment qu'il fut délivré de la toile qui empêchait la commu- 
nication de l'air, la paille s'enflamma avec force. En se- 
couant un des paniers , nous jetons le feu' sur celui qui avait 
transporté mon eorapagn(9n , la paille qui y restait prend 
feu ; le peuple accourt, se saisit de la redingote de M. Pi- 
lA4f# et §6 la partage. La garde iurvient ; avee ton aide , 
ao dû aiiaiiUM , noire madiioe fui ao sûreté , et une heure 
•INréaaUa était efaalf« RévaiiloD , où If . Monigolfier Tavait 
bil floottrtiira. 

La prequàre^ parBonaa de aurque que j'aie voe à noire 
arrivée çii M. I9 eooile de Laval. Bieniât après, les cour- 
riers de If . la due ai de M'*'*' la duchesse de Polignao vinreni 
pour s'infirmer de éos aouveiles. Jesou(A*ai8de vofrM.de 
Rosier en ehamisa ,> et , eraignant que sa santé n'en tôt atié* 
rée , oar oaiia nonaétions irls-é<diaflifés en pliant la machine, 
j'exigaei de lui quHI se retirât dans Ja première maison ; le 
sargf nt de garde Ty escorta pour lui donner la facilité de 
percer la foule, Il raocontra sur son chemin moiiseigneur 
le doc de Chartres , qqi nous avait sai vis , comme Ton voit , 
de très^rès; car j'avais eu l'honneur de causer avec lui un 
qsofneni avant notre départ. Eafin , il nous arriva des voi- 
tures. 

Il se faisait tard , M. Pilâtre n'avait qu'une mauvaise re- 
diagote qu'on lui avait prêtée. Il ne voulut pas revenir à la 
Muette. 

Je partis seul, quoique avee le plus grand regret de 
quitter mon brave compagnon. » 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

DinnUÈMB VOYAGE AÉRIEN. — Mil. CHARLES ET ROBERT. 

Si nous avons donné en entier le récit de M. d'Arlandes, 
c'est qu'il nous a semblé sublime de courage et de tran- 
quillité. Ces gens dans un panier d'osier, au-dessous d'an 
globe de papier, qui font tranquillement leur feu à quelques 
toises d'une rivière qu'ils nie peuvent traverser, et qu'ils 
remontent même pendant quelque temps, «t qui, au lieu 
de pousser des cris de terreur, disent simplement : Voilà 
une rivière bien difficile à traverser; — allons , nUm ami , 
du feu ! nous paraissent admirables. Puis ce récit à la Ber- 
quin, si simple et si naturel , et qui indique plutôt Félon- 
nement que la crainte ^ fait par un homme qui , le premier, 
osa se confier à un aérostat, nous a ému vivement; nous 
n'avons pas osé en retrancher la/noindre partie. 

Le second voyage aérien s'accomplit le ^^ décembre 
4783, avec un globe de ^ftngt pieds de diamètre, en taffe- 
tas enduit de gomme élastique et rempli d'hydrogène, par 
M. Charles, dont l'école et celle de MontgolÛer étaient 
dans une terrible rivalité. 

Les mémoires et les journaux du temps sont remplis de 
leurs discussions et de leurs paris. M. Charles, aiguillonné 
par le succès de l'expérience de la Muette, résolut de la 
renouveler avec un ballon à gaz hydrogène. Il fit annon- 
cer à grand bruit une ascension dans un globe de 26 pieds 
de diamètre, avec un char suspendu en bas, dans lequel 
s'enlèveraient trois personnes. Les auteurs des Mémoires 
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secrets, ou Journal d'un Observateur, racontent que ce 
ballon fut travaillé dans sa coutexture avec une propreté 
rare qui enchantait les plus ignorants. Il était à côtes et 
de la forme d'un melon, composé de taffetas découpés en 
losanges par compartiments rouges et jaunes, extrême- 
ment lisses et polis. 

M. Charles, disent-ils, a obtenu que Texpérience aurait 
lieu dans les Tuileries fermées. Ce vaste emplacement, la 
beauté du local, la commodité d*y aborder, leur ont sug- 
géré une spéculation de fortune. En conséquence, les 
aéronautes ont annoncé qu'on n'entrerait qu'avec des bil- 
lets de trois livres.pièce. 

De tous côtés les souscripteurs abondent , et l'on est 
forcé de remettre Tasceusion au lundi 2 septembre, pour 
avoir le temps de faire de nouveaux billets. Pendant ce 
temps, on dresse le théâtre sur le bassin même des Tui- 
leries. L'aérostat est attaché aux premiers arbres de l'ai* 
lée : plusieurs tentes établies renferment les principaux 
chefs destinés à veiller nuit et jour aux travaux et à la 
conservation de la machine. Des voies de bois arrivent 
d'heure en heure pour entretenir le feu nécessaire à cette 
petite armée de physiciens, de chimistes, d'ouvriers, de 
manœuvres de toute espèce. Une garde irrite la curiosité 
générale en l'empêchant de se satisfaire; on fait même 
espérer que la reine y viendra. Pendant ce temps, les 
partisans de Monlgolfier font rage contre MM. Charles et 
Robert. Le ballon ne partira pas, disent-ils. Les lobert 
n'oseront pas; l'un d'eux renonce déjà au voyage, à 
cause de sa femme enceinte et prête d'accoucher. On pu- 
blie les vers suivants, aussi méchants que peu spirituels : 

Profitez bien, messieurs, de la commune erreur. 
La recette est considérable ; 
Cest un- tour de Robert-le-Diable , 
Mais non pas de Richard-sans-Peur. 

3. 
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Mais If 1^' iéc$mh9$, à midi, Im académîM •! loi fNw- 
9Qnfm qui ïï^t^mi pêyé ciuntra loais vkntiant prtodr» 
plue» (mr Im smpbiibéAtref, $n iltmi-MveUi, qui •ntaii* 
rfiient r^ilradn d# Tucmiioii. Lq (harauMnètra marquait 
i d^SPéii U0 mooda immaoïe, dû la Imtmal ê'un Qhmr- 
valeur, s'était rassemblé dans le jardin daa Tuilaries par 
«a tainp# trèfHM^i^ «^ tràs^favorabla. Il s'eat rapaudu le 
bruit Qiia MM. Cbarlas al Babar t avalant reou ua ardfa 
dy H)i» m • VM ia daagef da laur aspérianaa, laur délni* 
d9i^ Â f^ui ai à taut auto, de moatof daaa la maebiaa 
aéppslaiiqu^ 9 t^dltoo PirdUi Do na lait pas ppéoiaéoiant 
qui avait donné au roi de pareillaa iaquiétudaat mais la 
défansa éiait aarUiiaa. HrCbarlas, iadigoé, s'ast trans- 
paru^ m dilIfiMK» cbas M. ia baraa da Bralauil, qui, aa 
m marnant» daaaait sa pramièra audii^ea» a$ lui a repré* 
sant^ que îa M^tsié était maHrassa da sa vw ai oaa da 
son bonoaMr I qa'ii avait pris das aasaifamwla irep saaréa 
«vaq la publia paur y maaquar, at qir*U sa bràlarait la 
carvella si aa lui 0tait la foaultéda las ramplir; qu'au 
surplus, a'élait uaa pitii faussa at crueila qu'on avait 
iaipiréa au rai< 

Il Piratt qna la }mm ds Pralauil , facicbé da l'tajuatiaa 
4a Tordre sprpi'is m rpii <^t R« pauvant Tioatruira assas 
\àU s pris sur ipi d-a» aatapisar la (raaipassiaa. 

Cepandaat las ana^mis da M. Charlas assuraient daai 
rasaambl^e qyp saa aseaasioa n'aurait pss Hau : ils assu-r 
raiaabmèoie que la défçasa da Sa Majasté avait été solll« 
cités jodjraciamant à saa instigation, afin d'être dispansé 
da rendra Targaat au publia, 

Cas prapQi calon^niaus liaient soutanus d^una granda 
distribution 4e Tépigramma (^i^éa plus hjut ; mais, à une 
heure quarante minutes, MM. Charlfs et Robert ayant 
fait tous les préparatifs ni^c^f^aires, Ipncèront d'abord un 
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paUt ballon d'eisai, dosi M. Mont^lfter 6oopa ta carde, 
et partirent aoiutia au nlliea daa applaadisaamenls des 
spectateurs; auisilèl uh pointa entheosiasta écrivit au 
crayon et distribua dans la foule le quatrain suivant : 

m 

Beveoex, nation légère , 
Be VM toiip9«Bs injmriMK ; 

Ypjre* r»mp«r r«9vitt ^ tMî», 
^t C1)arle| t'éjever »ux çien^. 



L'tiroslat, arrivé à la hauteur de Ifonca^, resta un 
instant en station, et, suivant la direeiion an vélt, ira^ 
versa la Saine antre fiatattOuen et A>nières, et passa' 
presque au-desaus de Qeneviilers. Comme la rivière fait 
de trée*gran(|es sinuosités, elle fut franchie une seconde 
bis non loin d'Argenteuil, et les voyageurs filèrent dam 
la direction de Franoonville, Eau-Bonne^ Vitliers, rile-* 
Adam, et, après un trajet de neuf tiaues, ils arrivèrent 
dans la prairie de Mesles, 

Laissons parler maintenant M. Charles lui«-mÀme t 

« Notre ohar (superbe nacelle bleue et er) s'avançait 
majestueusement sur un pli|n ipdiné, mais dea arbres se 
présentèrent, je craignis que leurs hranehes ne vinssent 
heurter le char; je jetai deux livres de lest, et le char 
s'èteva par«4s8SttS en bondissant à peu 'mrès c^me un 
cottfiter qui franehit wm haie. Nous pNheurûmes plus 
de vingt toises è un ou deux pieds de terre. Nous avions 
Fairde voyager en traîneau. Les paysans couraient après 
noup sans pouvoir nous atteindra, comme des enfanU qui 
poursuivent des papiUonê dans une prairie. » 

Enfin. 'des paysans les atteignent, et M. le due de 
Chartres accompagné du duc de Fitz-James, montés sur 
dTeKeelieets chevaux, rejoignirent l'aérostat qu'ils sui* 
valent depuis son dépprt. 

M. Robert descendit alors, et M. Charles repartit 
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comme un trait à une hauteur de plus de 4 ,500 toises. 
Après avoir été ballotté par des courants en sens con- 
traire pendant quelque temps, il redescendit à environ 
une lieue de la seconde ascension. 

On ne saurait rendre la sensation que cette ascension 
causa dans Paris; c'était la matière de toutes les con- 
versations; on ne parlait absolument que de cet im- 
mense événement. Le lendemain 2 décembre, une foule 
considérable^ rendit à la porte de M. Charles pour le félici- 
ter. Il Vêtait pas encore de retour. Les poissardes Tatten- 
dirent jusqu'à cinq heures et demie du soir, et à son arri- 
vée il reçut* les bouquets et les lauriers de ce premier 
corps du peuple (Journal d'un Observateur). Un peu re- 
posé, M. Charles est allé au Palais-Royal pour remercier 
M. le duc de Chartres. M. le marquis deLafayette l'a con- 
duit dans son carrosse. Le bruit de sa venue s'est bientôt 
répandu dans les environs; le peuple s'est amassé, et, 
quand M. Charles est descendu, on est allé le prendre 
jusque sur les esealierSj l'enlever sur les épaules, et on Fa 
porté ainsi en triomphe jusqu'au carrosse ; les plus en- 
thousiastes étaient même tentés de dételer les chevaux 
et de le conduire chez lui à bras. 

A huit heures du soir, le globe, auquel il n'est arrivé 
aucune espèce d'accident, après avoir été vidé et ployé, 
est rentré à Paris dans une sorte de triomphe. On a al- 
lumé des flambeaux dans le faubourg Saint-Denis, et on 
l'a reconduit ainsi, aux acclamations de la populace, jus- 
qu'à la place des Victoires, sa demeure. 

Le procédé de M. Charles pour monter et descendre à 
volonté avec sa machine était bien simple : il lestait d'a- 
bord sa gondole, et en jetait pour s'élever; puis opérait sa 
descente en lâchant l'hydrogène par la soupape. C'est 
exactement le procédé actuel. 
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Il publia quelques observations pleines d'intérêt, sur* 
tout à Tépoque où il se trouvait (au moment de sa seconde 
ascension au-dessus de la prairie de Nesle). Etant 
monté rapidement, le baromètre baissa subitement de 
28 pouces 4 lignes à 48 pouces 10 lignes, ce que les sa- 
vants du temps évaluèrent à 4,524 toises. De son cdté, le 
thermomètre, qui marquait à terre 7 degrés 4/2 au-dessus 
de 0, est descendu dans cet intervalle à 5 degrés au-des- 
sous de ; en sorte qu'en dix minutes il a passé de la 
température du printemps à celle de l'hiver. Cette transi- 
tion presque subite de douze degrés ne lui a fait éprouver 
d'autre sensation que celle d'un froid sec, mais très-sup- 
portable. 

La renommée continua à le poursuivre de ses clameurs. 
Tout le monde demandait pour lui et pour M. Robert les 
honneurs les plus grands. Un poëte , impatienté des pro- 
jets de récompenses que chacun faisait, rima le quatrain 
suivant : 

Yrabnent chaenii s'embamaM 
D'honorer Clitrle en ces lieux; 
Sans BOUS il a marqué sa place 
Entre les hommes et les dieux. 

Que Ton nous pardonne de citer sans cesse des qua- 
trains ; mais, dans ce temps singulier où bouillait déjà 
sourdement la fièvre révolutionnaire, c'était la forme que 
prenait la pensée pour se produire au grand jour. Un au- 
tre quatrain indique bien l'esprit de la nation entière, et 
le vrai motif qui enthousiasmait tant ce peuple de France, 
le voici : 

Les Anglais , nation trop flère , 
S'arrogent l'empire des mers; 
Les Français , nation légère , 
S'emparent de celui des airs. 

Ce qui flattait surtout la nation, dit le Journal d^un Ob^ 
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MTtMiMtfr, é'étaUde i^éeéder lês An^ftlfii, eeUe noitoa ri- 
vate en tout, d«iM Us solieiioM eoaune dans b gnerre, et 
de ta préeéder dans ee qui paraiseaii alan avoir vue ira- 
menae fiortée, un avenir auaei #nic(tieux eomme résuHats 
matériels, <|ue glari<f|ii dat» le mode de froeéder* 

Les récamfienMi aicMléfniquet «e te«r naimaéFefli pas 
Boa pliis, L'Afiseipblée, daas sa «éaaee du déeeeibre, 
«eue la préeid^nce de M. Saroa, dÂoeroa le titre d'aesecfé 
surauaiéftire à MM. tfooigolfier, Charles, Robert, Pi« 
lâtra da Resler, et au marquis d'AHaades, 

« C'est à quoi, dit le journal que nous avons éâjà tant 
Gilà^ et que nous eitenms encore tnev louvent, se ré» 
ddiseul, jusqu'à présent, tous les honneurs et toutes les 
ràoampeases aceordés à das hommes qui , aprte avoir 
offerte la nation le plus beau spectacle de l'univers, aprte 
avoir entratné à leur suite Iss plus grands selgneufs, les 
priooes du sang, les voyant planer avee admiration au« 
dessus de leur tète et ne pouvant égaler leur marche sur 
leurs rapides coursiers, ^nt reyoPM^ loçgquinement à Pa- 
ris par la diligence, Je laedeiOAin de leur triomphe : per- 
sonne de ces illustres enthousiastes n'a daigné leur en- 
voyer uq équipage pour les r3mener. » 

JMai? ç^s pprples dv journaliste ne furent pas perdues. 
L'opinion publique força le gouvernement j| ^ ippAtrer 
généreux, et le 22 décenibre on put écrire ceci : 

ce Les grâces pieu vent enfin sur Tinvepteur de la ma- 
chine aérostatique, sur les coopérateurs et sur les voya- 
geurs. M. Montgulfier a eu des lettres de noblesse pour 
son père, et le cordon de S^iol^Micbol pour lui. M. Charles 
a eu une pension de 8,000 livres, M. Robert une de cent 
pistoles. On avait aussi décerné tiPO pension de 4 ,000 li- 
vres à M. de Rozier, mais il Ta trouvée trop modique. Il 
est allé faire des représentations à M. de Calonnf», et il a 
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offert de remettre plutôt les cent pistoles. M. le contrôleur 
général ne lui a rien répondu et lui a tourné le dos. » 

Et cependant sa réclamation était juste ; il était le pre- 
mier homme qui eût été enlevé en ballon. Cétait une 
priorité. 



36 LES BALLONS. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

TROISIÈME V0TA6B AÉBIBN. — EXPÉRIENCE DE LYON , 

LE 49 JANVIER 4784. 

Ce troisième voyage est certainement un des plus cu- 
rieux, tant à cause du nombre et du r^ng des aéronautes, 
que par les difficultés inouïes qu*ils eurent à surmonter, et 
rincroyable persévérance avec laquelle celte ascension 
fut exécutée. Dès le mois d'octobre 4783, une souscription 
s'était organisée à Lyon, pour monter une montgolGère 
énorme. Protégée par l'intendant de Flesselles, gouverneur 
de la province, et par le prince de Ligne, elle fut bientôt 
couverte, et Ton se mit à l'ouvrage. Les journaux et les 
correspondances du tomps fourmillent de documents sur 
cette ascension, mais si différents et tellement opposés les 
uns aux autres, que l'on est forcé d'en revenir aux faits 
eux-mêmes pour en apprécier la juste valeur. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que Messieurs 

Le prince Charles de Ligne, 

Le comte de Laporte d'Anglefort, lieutenant-colonel, 
chevalier de Saint^Louis, 

Le comte de Laureucin, chevalier de Saint-Louis, 

Le comte de Dampierre, officier aux gardes françaises, 

Montgolfier l'ainé, 

Pilâtre de Rozier, 

Fontaine, 
furent enlevés à cinq cents toises environ de hauteur, et 
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portés à une lieue eaviron de la ville, sans le moindre ac- 
cident. Aucun éloge ne peut être plus beau que cette sim- 
ple énonciation, aucun blâme ne peut en détruire la force ; 
cependant nous donnons quelques extraits de deux let- 
tres, Tune de M. Mathon de Laoour, directeur de l'Acadé- 
mie des sciences de Lyon, l'autre tirée du Journal d'un 
ObserviUeur, qui permettent de juger à quel point les 
mômes faits peuvent se traduire de façon différente. 

« Dès que Texpérience du Champ-de-Mars du 28 août, 
dit M. Mathon de Lacour, et celle de Versailles, du 49 
septembre, furent connues ici, les principaux citoyens de 
cette ville se proposèrent de les répéter, au moyen d'une 
souscription, à l'arrivée de M. Montgolfier l'atoé. Vers la 
fin de septembre, M. Flesselles, notre intendant, toujours 
zélé pour ce qui peut contribuer au bien de la province ou 
au progrès des sciences et des arts, s'empressa de réunir 
des souscripteurs. A cette époque, personne encore n'a- 
vait tenté de s'élever dans les airs à l'aide de cette ma- 
chine. Aussi n'était-ce point le but de l'expérience que se 
proposait M. Montgolfier : son prospectus n'annonçait 
qu'une machine d'un plus grand volume que celles qui 
avaient été faites, qui s'élèverait à plusieurs centaines de 
toises, et pèserait huit milliers, avec un cheval, ou tels 
autres animaux qu'on y suspendrait. La souscription était 
fixée à 42 livres, et l'on ne demandait que 360 souscrip- 
teurs. » 

D'après ces conditions, M. Montgolfier fit commencer 
aussitôt son ballon, de 426 pieds de hauteur sur 460 
pieds de diamètre en largeur, composé de deux toiles 
d'étoupes, entre lesquelles on piqua trois feuilles de pa- 
pier froissé ; d'intervalle en intervalle, des rubans de fil, 
et ensuite des cordes, donnaient plus de consistance à cet 
assemblage; les raisons d'économie auraient fait préférer 

4 
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dM loitos grosiières à hait «oub l*ft«M , K|th refMtrafmit 
ftécessairemenl l« t>a1loti ^ p«u Jourd ; viMié dAtis les 
irues <{ue M. Honl^otOer «v«U «fora, i^rm qti*il âttei- 
gtilt le poids de ft\iil miUiers <)fi*i4 avait aanoncè, \\ M pa- 
taiaaait iadifférent que ^ fèt pat le poids du ballon Itii- 
laème ou par son test. 

Les travaux étaient tbiï avancés lorsque Hnirépide 
M. Pilâtre de Rotier, après s'être élevé plusieuts fois dans 
des ballons reienos par dtes cordes , partit da la Mn^te à 
ballon perd«> le 21 novemtH*es et^ tra>^rsaftt le pv«mier 
les airs avec M^ le anarquis d'Arlandes, dl plos de denz 
lieues eo vingt ou vingt-cinq Minutes. ÂoS6it5l, II. le 
Comte de Laarencin^ chevaMer de Saiat4.0uîs, associé 4e 
rAcadémie de Lyon, demanda aveC instances è M. île 
Montgolfter à monter dans son ballon. Si. de Montgdfier 
le lui promit et f^t charnfié de trouver une occasion qui 
rautorisât ô y monter lui-même. Trente é quarante per- 
sonnes se firent inscrire pour être du nombre des voya- 
geurs. Le M décembre^ M. Pilaire de Rozier, M. le comie 
de Dampierre el M. le comte de La forte arrivèrent à 
Lyon, avec le même projet. Le prince Charles, fils aîné 
du prince de Ligne, arriva aussi, ett>nne put lui refuser 
de monter dans ce ba41oR> pour lequel te prince son pèl'e 
avait pris cent souscriptions. 

Maie tandis que les papiers publiés parlaient de voya- 
ges chimériques à Avignon, à Marseille ou à Paris, il est 
impossible de peindre le chagrin de M. Pilaire de Aozier 
lorsqu'il vit que oa balHm immense était peu propre à por- 
ter des voyageurS) et, dans Torigine, n*avait pas été des- 
tiné pour cela. Il proposa à M^ de Mokitgolfier de faire la 
calotte supérieure en toile de cotoa, ^t de Tentourer d*oa 
(Met. M» de Montgolfier adopta toutes ses idées avec la 
déféreoce et la modestie qui accompagneiil ordiMârement 
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W mUm ^ 9P^i peiM-dIfe néotiiaireft pOMr te bwf f»r- 

Lq 1 jauvieri (outea N pidoea qui d^vniMl fwmr te 
ballon fuirent ()Qrté«3 9ur l*e»tr«de qui tel é^^ defitiaé» 
daos le$ cbamiift, h«ra de la vilte» «ppeite te^ BcotWaux. 
Qo tr^tvaUla à |ea loonter le a e( te 9- U iéç%Ki «vim( é4è 
annoncé {Kwr te 40. Ce jQur4à, à cinq beore^ ^ deoûe du 
maiin, Qa essaya de gonfler le balloa ; il te ImI ea vingt 
mlnMtes^ et Toa p«urviiU i faire paaaer te galerie «ihde»«> 
^us; à 9ix beMres, dei boilea Uréea par méprise fireol 
croire au public que la gninde expérienoe iurait lieu« Ul 
maiiaée entière fut empteyée en préparatifs. M< Pil^tre de 
Relier veteit d'un c^te et d'autre aur Teatrade , avee te 
légèreté d'uu sylphe, une ardeur et une adresse plue 
qu'humaines* (utre midi et une heure, te balloa fut guaflé 
en il minutea, ua dévelappen>e9t ai prçm^pt surprit lea 
physiciens, et paraissait d'uu bon «lugure; en tenta d'att 
tacher A la galerie ten cordea qui devaient ia porter; maia 
le bruit que fai^it le paupte ne permit piw ^^ travail* 
leura de s'entendra ua seul mo^Q^eat. 

Lundi 49, Topératiou d'attacher deaçordea fut testée 
avçc plus de auccès ; on parvint à eu «tiacher quatre, 
mais il en (allait plus de quatra-vingts. Pendt^at l'opéra-* 
tion» une botie de paille imbibée ayant (li jetée dans le 
réchaud^ tPuta la machine fut enlevée À trois pieds de 
b^utçur et pprtée ^ quinze pieds plus, loin, malgré les ei^ 
forts de cinquante à aoi^cante personnes qui te r^tenatent^ 

Les manoeuvres nécçsaaires pour pli^ «t déplier Tim** 
mensité de ce globe demandaient beaucoup de précau- 
tions et de temps, et, malgré tout cetei les toiles d'étoupea 
en souffraient «beaucoup; le 43 et le 44 furent employés 
à en réparer les traces. 

Jeudi 45, on alluma le feu à 2 heures 45 minutes. Le 
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ballon fut parfaitement gonflé en 47 minutes, et les cordes 
attachées à la galerie en une hei#e. On observa que, 
pour maintenir le ballon enflé, on ne consommait par mi- 
nute que cinq livres pesant de fagots de bois d*aune. 

Â quatre heures, la galerie étant chargée de six per- 
sonnes et de 32 quintaux de lest, toute la machine fut 
enlevée d'un pied, malgré ceux qui la retenaient. 

Les voyageurs voulaient partir, mais la nuit qui s'ap- 
prochait les obligea de renvoyer leur départ au len- 
demain; le feu étant éteint, il fallut 27 minutes pour 
désenfler le ballon. 

Dans la nuit du jeudi au vendredi, la pluie, la gelée, le 
verglas désolèrent tous ceux qui s'intéressaient à l'expé- 
rience. Le vendredi matin, lorsqu'on voulut gonfler le 
globe,* la machine étant appesantie par l'humidité, on 
força imprudemment le feu pour la soulever, sans prévoir 
que l'humidité raréfiée et réduite en vapeur par une cha- 
leur si considérable corroderait les toiles et les dispose- 
rait à s'enflammer. Ce malheur arriva, le feu prit à la 
calotte ; mais en une minute les pompes, qu'on avait eu 
la précaution de placer sous Testrade, Téteignirent. 

Le découragement général ne fit que redoubler l'ardeur 
de M. Montgolfier et de ses ooopérateurs. Le temps pa- 
raissait disposé à la neige ; plusieurs citoyens envoyèrent 
à l'envi des toiles cirées et des toiles grasses pour couvrir 
la machine. On enleva une portion de la calotte supé- 
rieure, de 50 pieds de diamètre; elle fut refaite à neuf 
dans la nuit et reposée le samedi à trois heures, dans 
l'espérance qu'on pourrait partir le lendemain. Pendant 
la nuit et toute la journée du dimanche, il tomba beau- 
coup de neige ; les voyageurs frémissaient* d'impatience. 
M. de S... envoya à M. le comte de Laurencin ces 
vers : 
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Fien isatégeanti du séjour da toonem , 
Calm^ Totre colère. 
Eh I ne Toyez-vous pas que Jupiter, tremblant, 
YouB demande la paix par ion pavillon blanc 1 

M. de Laurencin répondit gaiement que ses compagnons 
et lui étaient chargés d'aller prendre les articles de la ca- 
pitulation. 

Enfin, lundi 49, jour de Texpérience, on fit de grand 
matin du feu de charbon sous Testrade, pour faire sécher 
la machine; on profita de la leçon du vendredi : on pressa 
le feu modérément, et on mit plus de deux heures à gon- 
fler le ballon. Il paraissait criblé de trous. Depuis plu- 
sieurs jours, les amis de M. Pilâtre faisaient tous leurs 
efforts pour Tempècher de monter dans ce ballon et pour 
en détourner les autres voyageurs, la machine n'étant 
faite que pour enlever des fardeaux et ayant été fatiguée 
depuis par les manœuvres des expériences, par la gelée, 
la neige, la pluie et le feu. Il était évident qu'elle ne 
pouvait promettre qu'un trajet médiocre avec un très- 
grand danger. Le filet ayant été endommagé parle feu du 
vendredi, on l'avait remplacé par 46 cordes, qui ne pe- 
sant pas également sur tous les points du globe, n'é- 
taient pas si propres à en prévenir les déchirures ; mais 
rien ne put décourager M. Pilàtre et ses intrépides com- 
pagnons. On avait préparé dans la galerie six places pour 
les voyageurs. 

Dès que le ballon fut enflé, le prince Charles et les 
comtes de Laurencin, de Dampierre et de La Porte s'y 
jetèrent. Ils étaient tous armés, et bien décidés à ne céder 
leur place à qui que ce soit; M. Pilâtre, qui désirait se 
procurer du moins une très-forte ascension, proposa de 
réduire le nombre de voyageurs à trois , et de tirer au 
sort. Personne ne voulut descendre. Ce débat s'animait; 

4. 
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les quatre voya|;6ur&, plgcte dana la gftl^ri», Qriaient de 
couper les cordes. M. rintendant, â^qui on eut recours, 
frappé de leur résolution et de leur courage» pep^a qu'il 
convenait de les satisfaire, en faisant quelques sacrifices 
sur rascenaion et 1<| voyaga projetés, A l'iiiataiit on coupa 
1q9 cordes, et MM, de MontgolQ^r et Pilâtre da Roiier se 
jetèrent dans la galerie; M. Fontaine, qui avait eu beau* 
coup de part dans la construotion de la nmohine, s'y Jeta 
ausâi au moment du départ de la machine, quoiqu'il m 
fût pa» inscrit pour être du voyage ; m lui pardonna oe 
transport subit en faveur de sea serviQe$ et de son xèle. 

Su partant, la machine tourna au lud-ouest, haisaa un 
peu, et renversa deux pieux de la eentre^neeinte exté« 
rieure, Une corde qui traînait à terre lemblait relarder 
son ascension. Une personne intelligente rayant eoupéa 
d'un coup de hache; la machine commanga à a*é^lever ; à 
uqa certaine bautaufi elle tourna au nord«es|. le vent 
était faible et la marche lente ; mais on ne saurait pein* 
dre l'eQet imposant de pe spectaole ; cette machine im- 
mensa s'élevant dans les aire comme en triomphe, près de 
cent mille speutaUuri 4mu8 et transportés, qui battaieni 
daa maina ou tendaiant les bras vers le oiel, des fefnmai 
qui ae trouvaient mal* d'autres qui veraaient dea larmes, 
de^ bommas qui agitaient leurs mouehoira ou jetaient 
leurs cbapeaui^ en Tair, an poussant des oris de jpie, 

La forme de la machine était celle d'un glc^iesaÇjyilenu 
par le bas d'un cOna ranvarsé at tronqué qui portait la 
galerie. La oalotte supérieure était blanche, le reste gri- 
sâtre, et le cône composé d^ bandas de laina da diffé* 
rentes couleurs. Aux deux côtés du globe, on avait atta* 
cbé des médaillons, dont Tun représentait l'histoire et 
l'autre la renammée, 

Pana un écusson, on lisait en lettres d'or ces vers : 
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L'aigle de Jupittr a perdu aon empire, 

Hl 1« l«ibl« «ovHl ptql a*iijipfee|ier de* dlfwc. 

Op çooippendr» H^cU^menl. reulhouiâMme qui duli écla- 
ter A l9 vuo ç}q <ieui)^p0rm9 machine, en «e rappelant 
qu'alla avait 4)6 pieda de liaut »ur 4Q0 da diamètre, ee 
qui donnait à »a voûta 4i peu prèa T^landue de laLHallei< 
au^lé, comme le feit remarquer M; Dupuia^rPeleourt. Le 
pavillon perlait les armaa de If- IMfiiendant, et autdeasoua 
caa mota : lia FlesH^lm, M^^ rintendanta, eonduitê pj 

M. de Montgol6er, avspt attaché elle-même ce paviHon, et 

avait été déclarde la marraine du baIloQ« 

La bailleur à laquelle ce globe a'éleva n*est pas enoera 
bien connue, on restime de éOQ ji 50Q toisea ; les voya* 
geura obaarvèrent qu'ila ne consommaient paa, dans lea 
airs, le quart des combustibles qu'ils consommaient étant 
à terre ;-ila étaient très-gaia, et en supputant la quantité 
de leura oombustiblas, ils avaient Taspoir de voyager jus- 
qu'à la^nuit. Ils voulurent forcer la feu pour sôlpropurer 
une ascension plus rapide ; alors il se fit une ouverture 
vartioale de quatre pieds e( demi près de la nouvelle ca^ 
iQttâ, dans l'androit où laa toiles avaient été endommas^es 
par le feu du vendredi précédant, e| la machine alla 
descendra, après quinsa minutes démarche, dans un pré, 
derrière la maison de M. Morandi arabiiegite. La descente 
se fit en deux ou trois minute. Cepandanl le choc da Tarr 
rivée fut supportable. Qn observa que, dès que la ma- 
chine eut touché lerroi toutes les toiles furenMbatiues 
ou repliées en deux ou trois secondes, ce qui sepjiblerail 
confirmer Topinion de M< Montgolfier, qui regarde Télee- | 
trjcité comme la principale cause de l'ascensiop des aéra^ * 
nautes. 
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Leg voyageurs forent dégagés sbds accident et ramenés 
vers la ville avec des transports et des applaudissements 
universels*. Si cette expérience n'a pas eu tout le succès 
qu'on semblait désirer; on a cependant, malgré tous les 
contre-temps possibles, fait bien plus qu'on n'avait promis 
aux souscripteurs. Au lieu de huit milliers, la machine, 
avec son lest en pesait environ quatorze. Elle est miontée 
à une grande hauteur, et portait sept hommes. Le prince 
Charles de Ligne est le premier étranger qui ait osé mon- 
ter ainsi dans les airs, et i' Académie de Lyon a eu la 
^*^^oire d'avoir trois de ses associés au nombre des voya< 
geurs. 

Ce qui fait encore plus d'honneur à notre ville, et sur- 
tout à ceux qui président à l'ordre public, c'est que, mal- 
gré le concours du peuple et l'empressement général qui 
allait jusqu'à l'ivresse, il n'est pas arrivé le moindre ac* 
cident. 

Le même jour on devait donner l'opéra d*Iphigénie en 
Aulide^lQ public s'y porta en foule dans l'espérance d*y 
voir les voyageurs aériens. Le spectacle était commencé, 
lorsque M. et M"* de Flesselles entrèrent dans leur loge, 
accompagnés de MM. Montgolfier et Pilâtre de Rozier. Les 
applaudissements et les cris se firent entendre dans toute 
la salle; les autres voyageurs furent reçus avec le môme 
transport. Le parterre cria de recommencer le spectacle, 
et l'on baissa la toile; quelques moments après, la toile 
fut levée, et l'acteur qui remplissait le rôle d^Agamemnon 
s'avança avec des couronnes que M"»* l'intendante distri- 
bua elle-môme aux illustres voyageurs. M. Pilâtre de Ro- 
zier posa celle qu'il avait reçue sur la tète de M. de Mont- 
golJfier, et le prince Charles posa aussi celle qu'on lui avait 
offerte sur la tôte de M"*« de Montgolfier. L'acteur qui était 
rentré dans sa tente, en sortit pour chanter un couplet qui 
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fut vivement applaudi. Quelqu'un ayant indiqué à M. Tin- 
tendant l*un des voyageurs (M. Fontaine), qui se trouvait 
au parterre, M. l'intendant et M. Fay, commandant, des- 
cendirent pendant l'entr'acte et lui apportèrent la cou- 
ronne. 

Quand Tactrice qui jouait le rôle de Clytemnestre 
chanta le morceau : 

Qoe j'aime à Toir cm hommafei flttteonl... 

le public en fit aussitôt TapplicatioB et fit recommencer le 
morceau, que Tactrice répéta en se tournant vers les lo- 
ges où étaient les voyageurs ; après le spectacle , ils furent 
reconduits avec les mêmes applaudissements; ils soupèrent 
chez M. le commandant , et on ne cessa pendant toute la 
nuit de leur donner des sérénades. 

Deux jours après , M. Pilâtre de Rozier ayant paru au 
bal, y reçut de nouveaux témoignages de la plus vive ad- 
miration ; et le jeudi 22 , lorsqu'il partit pour Dijon , pour 
se rendre de là à Paris, il fut accompagné comme en triom- 
phe par une cavalcade nombreuse de jeunes gens les plus 
distingués de la ville. 

On annonce aujourd'hui qu'on va élever dans cette 
ville un monument et frapper une médaille pour célébrer 
la découverte de M. de Montgolfier et conserver le souve- 
nir de rexpérience faite à Lyon. Ce généreux enthousiasme 
fait honneur à nos concitoyens. Rien n'est plus propre à 
élever Tftme que les honneurs rendus au génie.» 

Voici maintenant la lettre qu'un esprit chagrin et peu 
enthousiaste écrit au Journal d'un Observateur : 

Partwriunt montée, nateilur ndiculus mut, 

a Les expériences de Montgolfier Taîné ont été prises, dit 
cette lettre , le 29 décembre , et peut-être les choses au- 
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rj»ii9iit^lea mi9ux été sQm 99k ^w^tm; ^Hiia \k noua m 
airivé un gatçm pfty^tciéfi d* Pqm q\M « lout gftUit; o'm 
1q aieur Pilàtre de Rosier, le diredeur ^ muséckacienU* 
fique de \d( rue Saio^e-Avoye, qui a quitté \m aousonpleun 
et les laisse depuis un mois béant aux corneilles. A la vue 
de ce p(emi«r uavig^^ur aérien , Teetbousiame de oos 
provinciaux s*est exalté, les idées se sont agrandiet, lia 
tètes ont tourné , et il a occasionné beaucoup de change- 
menls dans la machine. Depuis celte époque cent cin- 
quante ouvriers^ tr^vailleat jour et mX 4^ oq «latûâque 
ouvrage. C'es(« qu plMiàt c'était (f^it Ilùm ir^t^ns) m céae 
renversé, tronqué m «Qiomt» Wagoae de 4 (M) piede de 
diamètre* 

Elle devait être montée par soixante fi^miAe»; maie le 
sieur Pilâtre , voulant des aéroaautea au^i iatrépidea fae 
lui , a'étaa( pas content du marqiiU d'Arlandea» soia pre- 
mier compagnon, avait imaginé de «e prendre qu'ua aQ«i« 
bre de bra& sutfi&aaU pour manqeuvfef , ci d>q>barquer an 
marcbandihes le surplus du poid9 , c*ast^|i*dire qu'U avail 
réduit réquipage de son bitiwent h iix mateicils, et du 
reste comptait porter cinquante quintauK de marebandisea 
de différentes espèces. Ce premier b&lime^t devait se 
nommer 2e Flemlles , du nom de notre intendant. M. Pi^ 
lâtre devait en être le capitaine « et M, de Monigulfiçr le 
second* Grande dispute de cet boaneur entre aux. le prch 
Qdier voulait le céder à M. Hontgolfier, qui l'avait refaaA 
en lui disant qu'il se ferait gloire d'être son matelot. La 
second avait répliqué : 

— Eh bien 1 mon maître x voua aerea témoin que ja wu« 
tiendrai la gloire de votre pavillon jusqu'au dernier échan- 
tillon de votre équipage. 

En effet, le projet était d'aller à Pari9 ou i Marseille , 
suivant la direction du vent. Le magasin éttiit una galerie 
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M»-^îde «l tM-Mgère dd soiiante-six piedd sur quatre 
lift tefgfe. Il y «v^ ^m espèce de corridor set'Vanl de com- 
DMiittatiori i toOft tes tDyageufs. Le Teo ne devait être 
Hfltnèntè que par ûû hoii, et, quoique la machine fût con- 
struite «m toiie, ett coton, en papier èl en laine, on se flattait 
d^avoif privènà tous tes accidents do feu. On prétendait , 
en outre, que cett« machine ne coûterait pas la moitié de 
celle de M. GlMniet) ei ferait remplie en quinze minutes. 

Le sieur Pilàtre Wvtït M construire par le sieur Cas- 
tel-Nuovo, neuf Ùiermomètres de oomparaison, trois ba- 
romètres suivant la méthode de M. Changeur, et M. de 
Satrs^ure était vienu exprès de Genève à Lyon avec deux 
hygromètres de son invention. Les porte- voiï , tés bombes, 
tiM» )\ineites ^i tous tes préparatifs annonçaient des projets 
d^expèrtencès détaillées et fort intéressantes. Des dames 
êemafndaienî 10H grâce d*étfé tht)M^ pour matelotÈ. Du 
iresstft, \iVi ûoncours Immense de spectateurs. M. de Pies- 
Sêttes avait tous ieâ jôtirs ttne table de cent maîtres , et 
telâ lui à roAlé énormément; aussi l'on dit que M. de Ca- 
tonnes lui^ fait tine pension ^nsidérable. ^ 

Après tsrdk donné quelifues détails de Tascension , qui 
se rappellent assez bien à tièut de It. Mathon de Lacoar, 
tlauteur de la leltmè continue : 

a Vous voyez qu*à l*apparerl près celte expérience est 
moins que rien aujourd'hui , et ae vaui pas même celle de 
la Muette. Bien des gens estiment que ta dittcullé ridicule 
élevée par le sieur Pi1àire« a<i momcat dy départ, n'était 
qu'une tournure concertée avec M. de Fiesselles ^ pour 
ménager Tamour-propre de ce navigateur, qui semblait 
devoir aller jusqu'à Paris dans le char aérien. Ainsi , je ne 
m'en dédis pas encore : 

C'est une expérience ratée relativement à Timporlance 
qu*on y avait misé. » 
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L'opînkMi générale était pour les méoonteats. On chan- 
aoona les voyageurs, on durnsonna l'aérostat lui-même. 
Oa troQTe dans le Journal d'iin Observatmr la phrase 
suivante : Les rieurs continuent à s*^yer sur la ma- 
chine aérostatique de Lyon, annoncée avec tant d'em- 
phase, et qui a eu si peu de succès. Elle a donné lieu à 
r^igramme suivante , marquée au coin de la naïveté : 






Vou TOùei de Ljon; pulo-iioiia Mns myitèn : 
Le Globe eeUl parti! Le Ikit est-Il certain! 
— Je Vêi TU. ^ DitesHious : allait-il bien grand train! 
•— 811 allait.... Oh! monsieur, il allait Tentre à terre. 

Et le /ouffiol de Paris, oi^ne habituel des aéronautes 
de ce temps-là , donne une simple et courte analyse de 
l'ascension qu'il avait annoncée avec beaucoup de pompe 
quelque temps auparavant. Il serait donc à peu près cer- 
tain que l'opinion contemporaine ne fut pas juste à l'égard 
du FksêeU^. Pour nous, qui voyons de nos jours tant de 
difficultés pour enlever quatre ou cinq personnes, nous 
admirons sincèrement ces gens qui , avec quelques bottes 
de paille et un peu d'alcool , s'enlevèrent sept dans une 
machine trouée et rapiécée, par un froid glacial, accom- 
pagné, de neige. Certes , il y a là quelque chose de sérieu- 
sement admirable , et nous ne pouvons que répéter avec 
un poëte du temps ces vers, un peu prétentieux : 

Élevei-Toas , andadeux mortels , 
Dans la plaine des airs, sur Taile de la gloire; 
Cest à TOUS seuls d'aller au temple de mémoire 

Inscrire vos noms immortels. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 

QUATRIIeME voyage aérien. —don PAUL ANDRÉANI*— - 
PREMIERS ESSAIS DE DIRECTION. — BLANCHARD, GUTTON- 
MORVEAU, ALBAN ET VALLBT. 

Jusqu'à présent nous n'avons eu à raconter que de sim- 
ples ascensions , et le quatrième voyage aérieo , qui eut 
lieu à Milan le 25 février 4784, n'a d'autre importance 
que sa date. Le chevalier don Paul Andréani et les deux 
frères Gerli s'élevèrent dans une grande montgolfière, et 
redescendirent quelque temps après , sans qu'aucune di^ 
constance singulière vint donner de l'importance à leur 
expérience. Nous ne le citerons donc que pour mémoire, 
et nous passerons tout de suite aux premières tentatives 
de direction , qui , si elles n'eurent pas tout le succès dé- 
sirable, présentent néanmoins un immense intérêt. 

Nous n'aborderons cette question qu'avec une réserve 
extrême , car en ce moment où la question est débattue 
vivement, grand nombre de gens qui nient la possibilité de 
diriger les aérostats, les uns sans savoir pourquoi , et parce 
qu'il est plus commode de nier que de discuter; les autres 
par suite de ce préjugé absurde qu'il n'y a pas de point 
-é'appui dans l'air, etc.; la plupart parce qu'ils ne se sont 
jamais rendu un compte bien exact de ce qu'est un aéro- . 
stat , et que l'espèce de ridicule attaché , nous ne savons 
pourquoi , à tous ceux qui s'occupent de cette matière, les 
empêchent d'y donner l'attention qu'elle mérite. Et cepen- 

5 
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dant quels immenses résultats seraient attachés à cette 
découverte. 

Mais D*anticipons pas sur des conséquences incalcula- 
bles, et revenons à 4784, époque où l'on entrevit un instant 
la possibilité d'une navigation aérienne , et où quelques 
expériences, dont AôHs àïlotis napporter les récits , en ont 
fait espérer la réalisation prochaine. 

On a iîfigé des c^étx>$taîs en hH^X et en <Ï85 ^. inôomptè- 
tetnent , A ^t vftil , mais titiXin bn 1^ foH. 

Alors pourquoi n'en dirige-t-on plus , pourquoi lesaéro- 
nautes ont-ils renoncé depuis ce temps à ce genre de 
recherches. Pourquoi? d'abonl , poroe <ni« cela coûte W* 
ribletnent ther> et que , comme te disait très4Meti OuvKta- 
MorveaV) il ftiut produire j*un seul jet toutes les f^âtties 
de ia mâchinei « €sr, a>u«e^t-4i) oeut qui se sont ecôupés 
de cette oonstrnciioQ savent bien que iV^écutioii ee est 
trop dispendieuse pour quK soit possible tle vaHer tes 
expériences à son gfé , et de s'instruire en f>rstiqii«il» » 
Secondement, parce que l'on creini le jugement de la 
œuUltude^ qui, par une dépierable et craette erreur^ exige 
d'une sdenoe nouvelle oe que des mittiers d'ennées nV 
vaient p^ donner à la navigation snr l'eau avant l'invention 
des macMaes à vapeur. 

Ce qu'on demande à celui qni croit avoir trouvé le teoyen 
de diriger un ballou, c'est qu'il puisse monter, desoetidre, 
aller à droite, à gauche, en avant et en arrière, par toute 
espèce de vent; qu*il puisse partir de l'Hippodrome^ aller 
à Versailles et revenir à l'Hippodrome^ redescendre exac- 
tement à k même place où il s'était enlevé^ tout cela en 
quelques minutes, et surtout déi Is pr<mtcre expérimUf 
sans quoi ce serait en homme perdu. 

Alefs les malheureux se creusent la cervelle pour ne 
rien oublier dans leur «écanisme , et lenrs appareils oom- 
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plM|iki9> qui 4oiv«ot eiLéouler um ppwqmm inpoiritib, 
ddYteonent inutik» ou daBf»f9ax. Si Ton ^oolaît bifn pn* 
ser à ce que doreet Mre tea pvemîeis enaie dt la nainga*- 
tioii s^uatiq^ « on aeraili peÛMtre moles exiseeeU 

Que l'oQ 9e fissure le premier honime à cheval eur «e 
tronc d'arbre ; remontait-il le oouraal de ta rivière avee 
une vitesse de cinq Ueuee <^ Tbeure , comme le font noe 
steamers qiodemee? et quand il Vavait descendue emperié 
par le courant « revenait^l facilement è Tendroit d'o4 il 
était parti? Nous en doutons. Qu'il nous soit donc permia 
de répéter avec Guy ton « dan^ le compte-rendu qu'il fit à 
r Académie de Dijon de son aérostat, osa paroles pleines 
de sens .* 

£a4-i j fos^ible d» iitiger ks oérestoli ? -^ Pour ne pat 
agiter celte question d'une manière vague et aana fruits il 
(eut savoir oe que Ton doit entendre par griffer, N'aura- 
t-on trouvé véritablement la direction que quand on eum 
la faculté de se porter d'un lieu donné i un autre, en tout 
tempe» à tout vent, et ma^ré les tempètesi de revenir 
encore au point de départ par le même vent, ou plut6l 
contre Tobi^tacle direct qu*i| opposerait. C'est ainsi qu*eo 
parlent plusieurs personnes, qui exigent d'un art au ber« 
ceau un degré de perfection auquel des siècles d'expérience 
et de pratique suivie n'pnt encore pu porter la navigation 
maritime, ou, pour mieux dire, qui fondent sur Timpoesi* 
biUté évidente d'atteindre ce but, une objection illimitée 
contre toutes les recherches de œ genre, comme a'il a'a"* 
gissait de la quadrature du cercle ou du moyvement per-* 
pétuel, 

L'absurdité de ce raisonnement n'a pas besoin d*étre 
démontrée. On n'a pas encore pensé a abandonner la faci^ 
Hté des transports par mer, parce qu'on est forcé d'attendre 
des vents favorables pour sortir des ports , parce que les 
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tempêtes obligent souvent les navires de céder à la puis- 
sance qui les écarte de leur route , ou de chercher un asile 
en relâchant loin de leur destination. Il n'est donc pas 
déraisonnable de s'occuper des moyens de se servir des 
machines aérostatiques, comme on se sert des vaisseaux , 
et dans les mêmes circonstances, c'est-à-dire en profitant 
des vents favorables, en relâchant quand ils seraient con- 
traires. On aura déjà fait assez pour la gloire de l'invention 
et pour l'utilité qu'elle promet, si le succès d'un voyageur 
annoncé pour une destination fixe n'est réellement subor- 
donné qu'à ces conditions ; et , si l'on parvient une seule 
fois, que ne doit-on pas attendre du temps? Le génie ouvre 
la main pour laisser tomber un germe, et l'industrie mène 
à sa suite mille bras occupés de générations en générations 
à en perfectionner les fruits. 

Franklin l'a dit : « C'est l'enfant qui vient de naître. » 
On a trouvé qu'il ne marchait pas vite ! Eh ! mon Dieu ! 
commencez-vous par faire danser le menuet à une petite 
créature à laquelle vous apprenez l'usage de ses jambes? 
Vous avez trop demandé au nouveau-né, et il n'a pu seu- 
lement soulever ses langes. Et puis, quand on veut qu'un 
enfant marche, il faut le nourrir avec soin , il faut lui pro- 
diguer les attentions les plus délicates, les encouragements, 
les récompenses. L'avez- vous fait? Non, vous avez refusé 
votre obole au génie qui le tenait par la main pour guider 
ses premiers essais, vous avez souri de dédain à ses pre- 
miers pas chancelants ; votre avarice l'avait fait s'étioler 
par la faim, votre rire Ta tué ou peu s'en faut. Cet enfant 
que Franklin bénissait de son regard a été si maltraité par 
la science, sa mère, que maintenant, fuyant son sein qu'elle 
lui refusait, il s'est fait saltimbanque pour ne pas mourir 
tout à fait. 

Quoi qu'il en soit, racontons les premiers efforts si dignes 
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d'intérêt et de bienveillance, et qui n'ont trouvé le plus 
souvent qu'injures et moqueries. Le premier de tous les 
prétendus rêveurs qui essayèrent de se diriger dans l'air, 
est Blanchard, dont le nom est devenu plus célèbre par les 
pamphlets dont il fut la victime, que par les longs et per- 
sistants travaux auxquels il livra sa vie, que par son cou- 
rage , qui souvent fut sublime au milieu des plus grands 
dangers. 

À peu de distance se place Guy ton-Morveau , et Tacadé- 
mie de Dijon tout entière, dont le travail consciencieux fut 
publié avec les plus grands détails ; les frères Robert , qui 
essayèrent aussi quelques tentatives, et, enfin, MM. Alban 
et Vallet, les directeurs de la fabrique de produits chi*- 
miques de Javel, qui obtinrent de remarquables résultats. 
Nous reviendrons ensuite sur les théories publiées à cette 
époque, et qui n'ont pas eu d'application. 

Blanchard (Jean-Pierre) était né au Petit-Andelys, en 
4753. Son père était tourneur; il se fit mécanicien. Son 
imagination ardente et ingénieuse et une sorte de fatalité 
le poussaient vers la navigation aérienne , même avant la 
découverte de Montgolfier. 

Il avait inventé une sorte de boite matelassée , ornée de 
six ailes de six pieds d'envergure sur dix de largeur. Avec 
cette machine, qu'il appelait un bateau volant, il fit quel- 
ques expériences qui eurent peu de succès. Il allait quitter la 
France, où on le critiquait de toute part , et où on lui don- 
nait peu d'argent, lorsqu'un abbé de Viennoy, qui demeu- 
rait rue Taranne , lui accorda lliospitalité dans son hôtel 
vers 47S2. Là, il faisait des leçons et des démonstrations 
qui lui attirèrent grand nombre de visiteurs, parmi lesquels 
les ducs de Cluvrtres et de Bourbon^ qui lui promirent cha- 
cun 400 liv. dans le cas où il réussirait. Un de ses admira- 
teurs avait composé ces vers : 

5. 



54 LES BALLONS. 

Impavidus sorlem non Hmet Icariam. 

Mate , héla» I Vexpérience pe répondit point à oea pré* 
dictions, et Blanoban) fut hué par tout ce qu'il y avait en 
France de gêna prétendant i l'eaprjt; on le cbaneonna, on 
ût sur lui une asseï mauvaise pièce intitulée : Coriandre 
nUohmieiên. Tout cela ne le découragea pas, et loraqye 
les Montgol6er et MM. Charles et Robert eurent inventé 
raéroaiation , Blanchard »e rallia francbentent à cette lu- 
mière nouvelle, et bientôt on put lire dau$ le fQwrml 4'im 
Ob$en>at0M>f ; « Le aieur Blanchard revient ^ur le tapi^; il 
annonce qu'd Taide d'un globe, à Tinstar de MM, Charles 
et Bobert, il compte enfin prendre l'esiaor dan» $on vaisseau 
volant; aes ailes et ses mouvements pour la direction sont 
faits et sipprouvés; un faible moteur le fait agir dans tous 
les sens avec assej( de force pour le porter en avant , A 
droite ou à gauche, se tenir à la hauteur qu'il lui plaira, le 
laisser deacondre i volonté, s^ns déperdition d'air inflam- 
mable< 

C'est au 28 février que Texpérience aura lieu ; dans un 
emplacement qu'il indiquera. Après avoir, par des évolu- 
tions multipliée» dans tous les sens, prouvé l'excellence de 
sa méthode, il se rendra dans un château qu'il aura indi- 
qué auparavant comme terme de ses courges, où une per- 
sonne de qualité se propose de lui donner une fête* 

Un physicien doit accompagner le sieur Blanchard» et »o 
propose de faire des observations pendant que celui-ci 
s'ooQupera de se» évolutions et de sa direction, Ce physi- 
cien, certain des moyen» qu'emploie le sieur Blanchard 
pour se garantir d'une chute rapide au cas que le ballon 
vînt à faire explosion , le presse iortement pour monter au 
plu» haut pos»ibla. 

Comme ce mécanicien a déjà promis quantité de choses . 
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qu*ii p'« pu tenir, oq q*ii pa» «ooort beaucoup de ocmfoiQce 
en lui ; cependant on lui a permis d'ouvrir une 8ouacri[>- 
tloo ji 3 livre» le billet., et les amateurs pourront aisément 
voir le mécaqisine de sa macbine A commencer du 6 de ce 
mois. 9 

Plus loin, page 137, on trouve encore : 

< L'expérience de M* Blancbard est décidément fixée au 
mardi % mnrs. Elle aura lieu dans le Cbiunp-de^ars , et 
toutes lee précautions sont prises pour établir le bon ordre 
et maintenir la libre circulation des voitures, de manière à 
empécber les accidents. 

C'est Dom Pech , religieux bénédictin de Saint-Martiu* 
des-Champs, pbysicien estimé et enthousiaste des ballons, 
qui doit monter et voguer aveo M. Biancberd. Suivant le 
bruit général, il paraît que ce religieux a eu beaucoup de 

peine à obtenir la permission de ses4iupérieurs, et TËglise 
en général voit avec inquiétude un de ses enfants concou- 
rir à cette œuvre diebolique, puisqu'elle tendrait à anéan- 
tir les miracles les plus extraordinaires, tels que l'ascen- 
sion de Jésus-Christ, etc, 

Au reste, Pom Pech est un petit homme maigre, fluet, 
qui fera bien le pendant de V« Blanchard, i» 

Et enfip , à la date du 5 mars : 

« Hier, Id. Blanchard , jaloux de tenir sa parole envers le 
publia, même quant à Theure, se disposait à partir à midi, 
et il était déjà embarqué avec Dom Pech, lorsqu'un élève 
de l'École-Militaire, nomméPupont de Chambon (on attribue 
faussement ce fait à Napoléon, qui s'en défendit plus tard), 
qui avait fait avec ses camarades le pari de monter dans le 
bateau volant, a réalisé les extravagances qu'on a racontées 
de Lyon en pareil cas. Il s'est précipité dans la gondole, 
l'épée nue à la main, et a voulu partir avec ces messieurs, 
furieux d'être rejeté, il a brisé le parasol» les ailes, et les a 
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laissés hors de service ; il a même blessé à la main M. Blan- 
chard; il a fallu l'arrêter et le conduire en prison. 

Dom Pech, voyant alors qu'il devenait inutile, puisque le 
voyage ne pourrait s'exécuter que suivant la méthode de 
M. Charles, esl redescendu ; M. Blanchard, resté seul, n'en 
est pas moins parti vers midi, et, à l'aide de son seul gou- 
vernail, a fait réellement des évolutions, est allé et revenu, 
il a passé et repassé la rivière , et a même navigué contre 
le vent. Il est descendu vers deux heures sur le chemin de 
Versailles, près la verrerie de Sèvres, à très-peu de dis- 
tance de la Seine. On ne peut rendre tout ce que la jalousie 
et l'envie ont débité à ce sujet, pour affaiblir le mérite de 
M. Blanchard et atténuer son expérience, dans son imper- 
fection préférable encore à celle de M. Charles , puisqu'il 
a montré un moyen de direction et fait faire un pas de plus 
à la science de la navigation aérienne. 

On estime qu'il a été, dans son ascension, porté à envi- 
ron 2,000 toises. D'après ce calcul , c'est de tous les aéro- 
stats le sien qui s'est élevé le plus haut; c'est à cette grande 
élévation que les jaloux de ce mécanicien attribuent la 
variété de sa marche en sens contraire. Ils prétendent qu'il 
ne faut nullement l'attribuer à son art , mais à la diversité 
des courants d'air qu'il a rencontrés , dont il a été obligé 
de suivre, malgré lui, les directions; de là les quatre 
mauvais vers suivants, pour l'intelligence desquels il faut 
savoir aussi que sur la banderole de sa machine était cette 
devise tirée de Virgile : Sio itur ad astra. 

An Champ-de-Man il s'envola , 
Au champ voisin il resta là. 
Beaucoup d'argent il ramassa. 
Messieurs, Sic Uur ad attra. 

Ces gens, qui prétendaient que Blanchard avait pris pour 
des effets de direction le ballottement imprimé à son aé- 
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rostat par des vents contraires, suivant différentes couches 
qu'il parcourait, avaient peut-être raison. 

Voici, du reste, le récit de Taéronaute lui-même, en ré- 
ponse à une lettre que lui avait écrite M. Faujas de Saint- 
Fond , où , tout en lui faisant compliment de son voyage, 
il lui faisait part de ses doutes quant à la direction qu'il 
prétendait avoir obtenue; elle est d'une franchise et d'une 
naïveté qui méritent bien place entière : 



BÉPONSE DE M. BLANCHARD A M. FAUJAS DB SAINT-FOND. 

Je vous remercie. Monsieur, du compliment que vous 
me faites sur mon voyage aérien. Il n'a pas été aussi cu- 
rieux que je l'aurais désiré ; mais qui aurait pu prévoir 
l'accident qui m'arriva ? 

Le zèle que vous témoignez pour les découvertes utiles 
vous a engagé à me demander des détails sur mes travaux 
aérostatiques, j'y souscris avec bien du plaisir. 

Le Journal de Paris , dites- vous ^ dans sa feuille du 3 
mars , rapporte sans aucun titre une expérience que j'ai 
faite antérieurement pour voler par les seules forces de la 
mécanique. Ce que le journal a dit, Monsieur, est fondé 
sur le rapport que je lui ai fait de mes manœuvres; mais 
il aurait pu s'expliquer plus intelligiblement , en ^disant 
que, sans le contre-poids dont il parle , je ne serais peut- 
être jamais parvenu à quitter le sol que par secousses ou 
espèces de sauts de carpe, comme il*m'est arrivé après six 
ans de travail , puisqu'avec le secours du contre-poids je 
ne pouvais rester suspendu sous ma charpente, et que, 
malgré tous mes efforts, j'étais nécessité à descendre même 
assez vivement. Je conviens donc, Monsieur, qu'il m'aurait 
peut-être encore fallu bien des années avant que je fusse 
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parvenu à m*él0ver par le seul secours de la méoaik}iie; 
c'est ce que j'ai dit dans ma lettre au /(Mimai ék Favis du 
24 février, en rendant hommage à M. de Montgolfier. 

A regard du compte que j'ai rendu de mon voyage de-^ 
vaut messieurs de rAoadéroie, il est bien vrai que je ne 
parlai point de direction ; mais je laissai ce dernier article 
en note jointe au premier, dont je venais de fSsiire le détail; 
j'ai avoué de bonne foi, dans le journal du I mars, que Je 
ne savais si je devais mes évolutions à mon gouvernail et 
à mon appendice ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'élevé à 
une certaine hauteur sur Passy, et apercevant la Yillette, 
où je ne désespérais pas encore d'arriver, malgré le mal- 
heur qui venait de me contrarier, j'attachai une corde de 
mon gouvernail à ma jambe, ne pouvant me servir de ma 
main gauche, que j'avais enveloppée de mon mouchoir^ à 
cause du coup d'épée que je venais d'y recevoir, et de la 
main droite attirant avec l'appendice le dessous de mon 
ballon qui faisait drapeau, j'en formai une espère de voile 
avec laquelle je pinçai le mieux qu'il me fut poc>aible un 
courant d'air qui me paraissait opposé à mon dessein, et, 
au moyen de quelques secousses de gouvernail, je parving 
à louvoyer contre ce courant et à retravereer la riviéra^ 
Mais dans ces passages la chaleur du soleil ayant échauffé 
et raré6é l'air inflammable, j'oubliai bientôt mon gouvar» 
nail et tout espoir de direction, pour m'occuper du terrible 
danger qui me menaçait. 

Mon ballon ne fit plus voile en se gonflant, il m'échappa 
de la main, et les plis qu'il avait en parlant se tendaient 
avec une telle violence, qu'il craquait de toute part. Mon 
vaisseau , dans lequel je marchai pour sonder mon ballon 
et les cordages, en faisait autant, tant il avait été mal- 
traité à son départ. 

Je vous laisse à juger, Monsieur, de l'état où je devais 
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m trouTor; pour meOre le comble à cetie cruelle alter- 
nettt^, une sourde oommotion se fit sentir sous mes pieds; 
je m*apercu3 à la vivacité de la eecousae que jYtais enlevé 
ra^îde«eut; d*«illeurs la légère drapene qui entourait 
mon vaisseau «leTassura^ car o*eat le seul poiot qui m'ait 
averti de mon ascension et de ma deaoeiite ; en montant 
je remarquai que la draperie se couchait vivemeni sur les 
parois du vaisseau ^ et eu descendant elle voltigeait par*- 
dossuB ma tôte et m'embarra&sait. Je me rassurai sur ce 
bruii, pensant que c'était uo coup de canon. Enfin , en* 
tevé à uoe hauteur considérable aux environs du Cham^ 
éo^Mare^ où j^étais repassé^ la terre me parut comme uoe 
caKe géographique grisâtre. Tout était de niveau* Je ne 
diatlaguais plus rien^ pas même les montagnes. Je cherchai 
«Mlle du Calvaire ) mais elle avait diaparu à mes yeux* 
Dans ce moment, une seconde explosion se fît entendre et 
traduisit le même effet que la première ; mais je n'en eue 
«ucuae frayeur. Quoique je parusse statioonaire^ je ne 
montais pas moins perpendiculairement, parce que j'étais 
encore une fois dans le calme ^ ma draperie que j'examinai 
nue l'anaun^it ; d'atUeurs, certains pelila nuages que j'avais 
traversés Aiyaient soua mes pieds» et ceux que j'apercevais 
dans le lointain me parurent une mer tranquille^ au-dessus 
de laquelle j'étais fort élevé. Dans ce calme j'éprouvais bien 
des contrariétés; tout à coup mon ballon devenait fiasque, 
et de suite il se gonflait et était prêt à crever. 

C'est alors que je laissai échapper Tair inflammable par 
l'appendice ; et| quoiqu'il eût six pouces de diamètre, cette 
issue suffisait à peine pour le passage de l'air inflammable 
qui se raréfiait; lorsque mon appendice se désenflait, je le 
reprenais et serrais jusqu'à ce qu'il (It bourrelet aur mes 
doigts ;%lors je léchais craignant la rupture de mon globe. 

Enfin, Monsieur^ dans l'espace de quinxe minutes où je 
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parus stationner, mon ballon changea quatre fois de for- 
mes ; j'attribuai ces effets à de petits nuages très-légers 
que sûrement je traversais, car mes mains devenaient 
fraîches et humides ainsi que mon appendice; Lorsque mon 
globe se désenflait et lorsqu'il se tendait, j'éprouvais une 
sécheresse et une chaleur excessive. 

Bientôt mon ballon, dans un état de mollesse par le pôle 
inférieur , s'est trouvé violemment agité ; les vents s'en- 
gouffraient dessous, et il faisait tantôt plafond, tantôt pa- 
rasol. Je vis l'instant où leur violence allait m'obliger à 
lâcher mon appendice, dans la crainte où j'étais qu'il ne 
s'arrachât ; mais je l'attachai avec une longue ficelle, afin 
qu'il obéit aux secousses. J'aperçus à ma boussole qu'en 
moins d'une minute je tournai quatre fois sur moi-même. 
J'avouerai que ce tourbillon me fit impression ; mais bientôt 
un petit courant , prenant mon ballon par l'équateur, le 
creusaàt un peu et me faisant par une secousse perdre la 
ligne perpendiculaire, je pris bientôt une autre route, qui 
me parut être celle de Montrouge. 

Échappé de ces vents impétueux et contraires, pendant 
lesquels j'avais éprouvé un grand froid, j'imaginai en être 
quitte à cause du calme où j'étais, pendant lequel mon 
ballon se gonflait. Je montai encore perpendiculairement ; 
le froid devenait excessif. J'eus faim ; je mangeai un mor- 
ceau de pâté ; je voulus boire , mais je ne trouvai au fond 
de mon vaisseau que des débris de verres et de bouteilles 
que m'avait laissés le jeune militaire dans son combat, 
lors de mon départ. Je trouvai son chapeau sous mon 
siège, je m'en couvris. 

Dans un état de tranquillité, ne pouvant rien voir ni 
entendre, puisque autour de moi un affreux silence régnait 
de toutes parts, le sommeil fut prêt à s'emparer 'de moi; 
mais, me levant en sursaut, ce danger m'effraya ; je voulus 
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prendre du tabac, mais je n'avais pas ma boite ; je chan- 
geai plusieurs fois de siège, j'allais de la poupe à la proue. 
Bientôt deux vents furieux m'arrachèrent du calme et com- 
primèrent mon globe avec tant de force , qu'il diminua i 
vue d'œil. Je jetai ce que je trouvai de sable dans mon 
vaisseau, ce qui me fit remonter un peu et éviter ces deux 
courants opposés qui m'agitaient violemment ; mats j'en 
trouvai un autre qui me porta très-vite dans la direction 
d'où j'étais parti. 

Gomme je ne pouvais plus résister au grand froid, je ne 
fus pas fâché d'apercevoir que je descendais un peu , et, 
pour descendre plus promptement, je tirai ma soupape, 
mais elle résista ; cependant je vins à botit de l'ouvrir, et 
je descendis rapidement sur la rivière, qui me parut d'a- 
bord comme un fil blanchâtre, ensuite comme un petit 
ruban , puis ensuite comme une pièce de drap. Je jetai 
dans Teau un pain de quatre livres, qu'un ouvrier avait 
mis dans mon vaisseau ; et comme je suivais le courant 
de la rivière, la crainte que j'eus de descendre sur l'eau 
fit que j'agitai mon gouvernail assez vivement: je crois 
que c'est à ses mouvements que je dois d'avoir pris la ri- 
vière transversalement. Je vous observerai, Monsieur, 
qu'au moment où j'aperçus que je descendais , ma petite 
boussole m'assura bien que je tenais la route de Versailles, 
mais j'ignorais si j'étais en deçà ou en delà. 

Lorsque je me vis sur la plaine de Billancourt , je re- 
connus le pont de Sèvres et la route de Versailles; j'étais 
alors à peu près sur la plaine , à la hauteur des tours de 
Noire -Dame. J'entendais distinctement les applaudisse- 
ments et les cris de joie que faisaient les voyageurs ; cha- 
cun sortait de sa voiture et m'adressait la parole ; je pou- 
vais à peine répondre; j'étais occupé à me débarrasser de 
certains débris de ma mécanique, afin de descendre dou- 

6 



6S . LBS BALLONS. 

ceiMDt. D'ailieuFS, je m'apercevais que, malgré que je 
criasse fortement : t Rassurez*-you8, j'ai quitté la rivière I » 
00 m'eoteodait é peiae* Enfin, je me promenai dans celte 
plaine environ deux cents pieds de longueur, en rasant la 
terre. Des personnes accoururent, et, à ma demande, fixè- 
rent mon vaisseau. Bientôt je fus environné de seigneurs 
et d'un nombre infini de courriers, qui arrivèrent de toutes 
parts. Je fus au château de Billancourt, chez &i. de Seutre, 
qui a bien voulu m'engager à venir chez lui, où je dressai 
mon procès-verbal» 

Voilà, Monsieur, comme s'est terminé mon voyage, qui 
a duré cinq quarts d'heure; j'étais parti du Champ -de- 
llars à midi et demi, et je descendais dans la plaine à une 
heure trois quarts. Actuellement, Monsieur, il me reste 
à vous satisfaire sur certains détails. 

I"» Le poids de mon globe était de. • • % 102 

2* Celui du filet et du ceroeaa. .... « €3 

^ Oeltti da balea« «t des cordages. ... 7ft 

4« Le poids de Dom Pech. ...««.. IHâ 

5» Le mien, v . . v . « 44# 

G* Le lest, un pain de quatre livres «t 

autant de aabto . « . . 6 

Total iBO 

Quant aux trois autres qiuestions, je croiS) Monsieur^ 
«voir eu rhonMiir d*y répondre dais le cours de ma lettre. 
4'ai œlm d'être 

BUNCHABO. 

Quant au pauvre Dom Pech| voici ce que raconte le 
Journal d^un observateur : 

Le bruit avait bien couru que Dom Pech , le religieux 
bénédictin qui devait s'embarquer avec M. Blanchard, 
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avait reçu défense de le foire de ses supérieurs ; mais , 
comme il a réalisé l'annonce que rien n'a démentie, en se 
montrant au Charap-de-Mars, et montant en effet un instant 
dans la gondole, on a cru que c'était un conte, ou du moins 
qu'il avait obtenu une permission. On sait aujourd'hui, à 
n'en pas douter, que sur le lieu même il s'était trouvé un 
exempt de police qui l'avait ramené dans son couvent, et 
que ce n'était qu'en trompant ses supérieurs, qu'échappé 
une seconde fois, il était revenu au Champ-de-Mars. Son 
lèle trop outré pour les machines aérostatiques a été pani 
de l'exil , ce qui prouve encore mieux la vérité de la m- 
neur. Dom Pech , condamné , en effet, par le conseil mo- 
nacal à être exilé dans la maison la plus reculée de son 
ordre, et à un an et un jour de prison, n*a point encore 
subi la punition. On s'intéresse pour lui auprès de M. le 
cardinal de La Rochefoucauld, son supérieur majeur, qu*il 
avait prévenu , et Ton espère qu'il en sera quitta pour la 
peur. 

En effet, le pauvre enthousiaste fbt gracié. Vais quand 
Blanchard voulut continuer ses expériences, on lui interdit 
Paris; ii se rendit donc à Rouen, où il Bt de curieuses 
aBconsioBs dont nous rendrons compte en leur lomps. 
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^ROSTAT DE l'AGADÉMIE DE DUON. 
— GUYTON'UORVEAUX. 

Le travail de Guy ton est plus sérieux et plus probant; 
nous ne pouvons en donner qu'une incomplète analyse, 
car c'est un volume in-octavo rempli des plus curieux 
détails , orné de gravures et de cartes, et plein des pen- 
sées les plus sages et les plus sensées. 11 ^st divisé en 
quatre parties, dont la première a pour objet l'enveloppe 
et la matière du ballon ; la seconde, l'examen des diffé- 
rents gaz, des procédés pour les obtenir, de leurs avan- 
tages comparés par rapport à leur légèreté et leur écono- 
mie ; la troisième discute le moyen de diriger les ma- 
chines aérostatiques, et conclut à l'emploi de pales ou 
rames et d'un gouvernail, le tout fixé, non pas à la na- 
celle, mais à un cercle solide qui entoure le ballon au 
niveau de son équateur. 

La quatrième contient la description de l'aérostat et le 
journal des opérations. 

Nous allons dire en quelques mots quelle était la con- 
struction de cette machine. 

Le ballon proprement dit avait vingt-sept pieds de dia- 
mètre vertical, et vingt-sept pieds quatre pouces de dia- 
mètre horizontal, fait en taffetas enduit d'un vernis com- 
posé avec de l'huile de lin, de la glu (produit de la 
seconde écorce du houx), et de la litharge, et pourvu d'une 
soupape. 
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La calotte supérieure était entourée par un fort fiiet 
fait en tresse de rubans, de 46 lignes de largeur, venant 
s'attacher à un cercle en bois de frêne, et se continuant 
avec les cordes qui portaient la gondole; ce cercle, qui 
entourait le ballon comme une ceinture, se trouvait placé 
à peu près à deux pieds et demi de son équateur, et 
servait de support en avant à une sorte de proue en toile 
de sept pieds de haut et de onze de large, à partir du 
cercle. 

Cette proue, sur laquelle étaient peintes, d'un côté les 
armes du prince de Condé, et de l'autre celles de la pro- 
vince de Bourgogne, était destinée à fendre Pair dans la 
direction que l'on voulait imprimer à l'aérostat. En ar- 
riére, une sorte de gouvernail de soixante-six pieds carrés 
devait aider aux évolutions. 

A droite et à gauche, de longues rames, <fbi présen- 
taient à l'air une surface de 24 pieds carrés, devaient 
faire monter ou descendre l'aérostat, le tourner à droite 
ou à gauche, ou le porter en avant. 

D'autres rames étaient attachées à la gondole, peinte 
en rouge vif, sur laquelle on avait écrit, d'un côté : 
Aérostat, et de l'autre : Académie de Dijon. En avant 
était un coq, ailes déployées, avec cette devise : 

Surgit nunc gaUut ad athgra. 

C'est dans cette nacelle et avec ces moyens d'action 
que MM. Guyton-Morveaux, Bertrand et de Yirly entre- 
prirent deux ascensions dont ils firent le récit en deux 
longs procès-verbaux que nous donnons en entier, tant il 
est important de s'appuyer sùfM^s bases positives et of- 
ficielles. 
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9BBll|klE IKPÉRISNGB. — 25 FÉVEIBR 4781. 

Noos soussigBéa commissaires pour monter raérostal, 
FAcadémio de Dijon, avons rédigé comme il suit un pre« 
mier procès-verbal succinct avant de quitter le lieu de no* 
tre arrivée : 

Le vent tràs-^fort et tourbillonnant qui s'était levé quel<* 
ques instants avant notre départ, et qui nous avait déjà 
repoussés contre terre plusieurs fois de toute la hauteur 
des cordes qu'on filait, nous ayant fait craindre qu'il ne 
brisât tous nos agrès, qu'il ne nous jetât du moins syr la 
ville, étant précisément au pied du plus baut de ses clo- 
chers, nous primes la résolution de jeter suocessivement 
assez de lest pour vaincre la résistance qu'il nous oppo^ 
saiti ce qui l'épuisa eo entier, 9t même partie de nos 
provisions que nous estimons devoir étrede 7^ à 80 UvreSt 
Mais à peine eûmes-nous dépassé la bauteur des toiis de 
l'église, notre ascension fut si rapide que nous ae vîmes 
plus son clocher qu'en plongeaut, et fort au-dessous de 
nous. 

La forme de notre ballon nous annonçant alors une 
très-forte dilatation occasionnée à la fois par la chaleur 
du soleil et la diminution de densité de l'air environnant, 
nous avons fait jouer nos deux soupapes : mais elles n'ont 
pas suffi à écouler le fluide, et le ballon s'est ouvert de la 
longueur de 7 à 8 pouces dans la partie inférieure, tout 
près de l'appendice, ce qui nous a plutôt rassurés qu*efw 
frayés. 

Nous nous sommes trouvés dans un calme presque plat, 
au point de nous regarder comme stationnai res. Cepen- 
dant nous nous aperçûmes bientôt que nous étions déjà 
loin de la ville. 
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A cinq heures cinq mioQtea nou» passàmee sur uo vil' 
iag« que nous ne cooQûinee p«a, où nous laissâmes tomber 
un billel «Itacbé à une pelote de son portant banderole, 
lequel annonçait que nous nous trouvions tr^s^bien, que le 
baromètrq était à 20 pouces 9 lignes, le thermomètre à 
4 degré 1/2 au*dessou8 de 0, Thygromètre à 59 degrés de 
réchelie de M, ReU, et ^4 Ml de Téchelle de M, Copi- 
neau. 

Noua 9vons laissé Ipmber deux autres billets, mais 
écrits au crayon» le froid ne nous permettant pas de teoir 
la plume, A cinq heures onze minutes, il était i 3 degrés 
au-<deasous de 0, c'est-à-dire qu'il était descendu de 
44 degrés 4/2 depuis notre départ. Nous observâmes la 
Qhute d'un de ces billets à la montre à secondes ; il î\^t 
sans doute soutenu par le ruban flottant) car, quoiqu'il 
tombât assez perpendiculairement, nous comptâmes 57 
secondes avant qu'il touchât terre. 

Le froid vif nous saisit les oreilles, et c'est la seule in- 
coomiodité que nous ayons éprouvée, et dont nous avons 
été bien dédommagée par ce sentiment que M. Charles a 
si bien peii^t, Nous n'avons qu'un trait à ajouter à son ta- 
bleau, c'est qu'il nous a paru plutôt affaibli qu'exagéré, 
lorsque nous avons vu une mer de nuages couler sous 
nous et nous isoler de la terre ; nous répétâmes alors de 
concert la devise emblématique de notre aérostat ; Surgit 
nunc gallus ad œihera, 

J^e soleil commençait à baisser après nous avoir donné 
le spectacle d'un superbe parallèle. Nous nous aperçûmes 
que la partie inférieure de notre ballon s'aplatissait, 
qu'il était temps de choisir le lieu de descente. Nous ju- 
geâmes par la boussole que nous n'étions pas loin de la 
ville d*Auxonne, et nous crûmes la reconnaître à sa masse, 
à environ 25 degrés sur nplre drpite. Nous ne nous trpm- 
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pions pas. Nous prîmes la résolution de faire usage de 
toutes nos manœuvres pour diriger vers ce point ; elles 
avaient été fort endommagées par le coup de vent que 
nous avions éprouvé à notre départ. Le gouvernail était 
déboité ; une des rames avait élé cassée à Taxe de son 
manche , et s'était détachée au premier moment où nous 
en voulûmes faire usage pour nous éloigner de Dijon. La 
rame de Téquateur du même côté s'était engagée dans 
une des quatre grandes cordes filées lors du départ, et 
que nous n'avions pu ramener à nous pour les couper. Il 
ne 'nous restait donc que les deux autres rames qui , se 
trouvant du même côté, nous ont été absolument inutiles 
pendant la plus grande partie de notre marche, dans le 
cdme et même lorsque nous étions portés en tournant, 
sans courant sensible ; mais étant tombés dans un courant 
qui nous jetait sur Test, nous fîmes jouer ses rames avec 
beaucoup de facilité, sans aucun inconvénient pendant i 
huit à neuf minutes, et elles nous faisaient tellement virer ' 
au sud-est, point de notre destination, que nous sentions 
déjà la nécessité de ménager cette force pour dériver 
quand il en serait temps, surtout n'ayant rien pour nous 
rappeler à l'est. 

Nous espérions donc pouvoir descendre près de cette 
masse que nous jugions Âuxonne; mais nous perdions 
beaucoup par l'ouverture de notre ballon. Nous entrions 1 
alors dans un grand espace couvert de bois; nous nous 
sentions descendre. Nous gardâmes le peu de lest qui 
nous restait, et qui n'était guère que les planches mobiles 
qui nous servaient de banc, pour ralentir la chute, s'il en 
était besoin ; nous n'en jetâmes qu'une seule. Nous des- 
cendîmes doucement sur un taillis^ que nous avons appris 
depuis s'appeler le Chaignet, appartenant à M"* la com- 
tesse Ferdinande de Brun, territoire de La Marche. A peine 
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notre gondole toucha-t-elle Textrémité des branches, 
qm'elle se releva avec force. Nous saisîmes ses branches 
pour nous ancrer, pour n'être pas jetés sur quelques ar- 
bres qui se trouvaient de distance en distance. Nous es- 
sayâmes de descendre en tirant les tiges de ce taillis, 
comme on marche sur mer à la toue. Il ne nous fut pas • 
possible. Nous entendîmes du monde ; nous appelâmes 
pour nous aider à arriver â terre. C'étaient des habitants 
de Magny-lès-Âuxonne. L'un d'eux nous répondit qu'il 
viendrait volontiers si nous voulions ne lui point faire de 
mal. Nous le rassurâmes. Son exemple et nos invitations 
décidèrent enfin ses camarades, et nous touchâmes terre 
à six heures vingt-cinq minutes. Dans le nombre des ha- 
bitants qui s'y rendirent, on a remarqué deux honunes 
et trois femmes qui se mirent â genoux devant notre ballon. 
A peine eûmes -nous attaché notre aérostat, laissé 
quelqu'un à sa garde, expédié un courrier pour donner â 
Dijon de nos nouvelles, nous trouvâmes sur la route de 
Magny plusieurs personnes qui, nous ayant vus^d'Auxonne» 
venaient à notre rencontre, et qui ont bien voulu signer 
avec nous ce procès-verbal, rédigé à la cure d'Athé, vil- 
lage voisin de Magny, le 25 février 4784. 

Signé : de Morveau et Berteaio), commissaires. 

Signé ensuite : Bidal, curé d'Athé; Buvis, lieute- 
nantcivil et criminel au bailliage d'Auxonne; 
le chevalier de Suremain, officier d'artil- 
lerie; dbneux, officier d'artillerie; Roussot, 
avocat au Parlement; dbBelgrand, maître 
en chirurgie ; Radbpont fils, orfèvre; Ck)RNU, 
entrepreneur ; Lagrange, Bellident, Ter- 
rier, Lan AUD, Rude, Bourottb, Roussel, 
Frantin, Demartineoourt et Matoky. 
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L*objet principal de oêtle expérience était l'essai des 
moyens de direction, dont partie avait été brisée au mo- 
ment de l'ascension du 35 avril, par la violence du vent, 
et avant que Ton eût lâché les cordes : c'était dans cette 
vue que plusieurs amateurs s*étaient réunis pour ouvrir 
une nouvelle souscripiion. 

Le départ avait été fixé pour la première fois au sa* 
medi 42 juin, et annoncé buit jourâ auparavant par une 
affiche. Le vendredi, 44, on commença, vers les sept 
heures du soir, à charger les appareils qui ont été décrits 
dans le procès-verbal de la première expérience. 

Le ballon fut rempli à- quatre heures du matin, et le ca- 
non annonça que Ton était occupé à appareiller. 

Nous montâmes dans Taérostat, M. de Viriy et moi, 
à sept heures ; nous nous fîmes apporter les quatre cer- 
cles attachés au cercle équatorial, qui servaient à retenir 
le ballon ; nous les attachâmes aux quatre coins de la 
gondole. Six personnes étaient appuyées sur la galerie 
pour la fixera terre; nous les invitâmes à s'écarter, et 
nous partîmes sur-le-champ en nous élevant presque per- 
pendiculairement. 

Il était alors sept beurea sept minutes; le baromètre à 
27 pouces a lignes» le thermomètre à 45 degrés 4/4, l'hy- 
gromètre de M. de Saussure à 83 degrés 4/2, c'est-à- 
dire 33 degré» 4/^ d'humidité en les comptant du terme 
moyen. 

Le vent, assez faible, souillait nord-nord-ouest, et même 
approchant du nord quart nord-ouest, puisqu'au moment 
de l'ascension plusieurs personnes jugèrent, à la vue 
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d'une carte sar laquelle les rumbe étaient traoés , qu'il 
devait nous porter sur Bourg-en-firesse. Les deux flèches 
du plan joint à ce procès-verbal, indiquent sa direction 
nord-nord-ouest* 

Nous étions chargés de cent livres de lest, trente à Ta* 
vant» soixante-dix a rarrtère de la gondole, de deux bou^ 
teilles pleines d'eau pcmr prendre de l'airi des provisions) 
des habits pour nous défendre du froid, etc., le tout pesant 
environ vingt-cinq livres, non compris les instruments. 

L'abaissement du meroure dans le baromètre était à 
peine sensible, que la dilatation était d^è considérable. 
Nous vîmes le ballon très^arrondi, et une légère vapeur 
autour de Tappendice nous «nnonçaft que le gai com«- 
mdÊçaài à s'édiapper par ta soupape d'assurance placée A 
son extrémité; nous l'aidâmes à s'ouvrir en tirant la f^ 
celle qui descendait jusqu'à la gondole; le duide en sortit 
avec tant de rapidité qite nous nous déterminâmes à fhire 
jouer ia soupape supérieure; le gax en sortit avec un 
sifflement que nous primes d'abond pour le bruit d'une 
chute d'eau» C'est ainsi que nous en avons oonstamnteat 
usé, vidant d'abord la soupape du bas, pour juger de la 
nécessîié d'ouvrir celle de dessus, et cela afin de ménager 
la force d'ascension, et de ne pas nous exposer à voir cre» 
ver le ballon. La dilatation par la chaleur du soleil, et la 
continuité de réooulement du g«t par la soupape supé* 
rieure, fit juger que le balkm s'était ouvert en cetle partie. 
Nous devons à la bonté de nos soupapes, et à l'attentiom 
continuelle que nous y poriioas, d'avoir évité ce danger; 
mais on verra aus^ que cette distraction fréquente a 
beaucoup nui â aos projets de direction en donnant le 
temps au vent, quelque faible qu'il fàt , de gagner amr 
nous» 

Pour faire coonaitre jusqu'à quel point nous avoas 



1 
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réussi dans cette entreprise, nous n'avons pas trouvé d'au- 
tre moyen que de tracer sur la carte la ligne que nous 
avons suivie , en indiquant les villages , les bois , les che- 
mins sur lesquels nous avons passé , qu'il nous était fa- 
cile de reconnaître n'étant pas fort élevés, que nous nous 
sommes môme fait nommer quelquefois par les habitants, 
et distinguant avec soin les espaces dans lesquels nous 
avons manœuvré, et ceux où nous avons été gouvernés par 
le vent. 

Ayant suffisamment fait jouer les soupapes pour noua 
tranquilliser sur l'effet de la dilatation, nous observâmes 
que le vent nous avait portés de A, point de départ, en I, 
du côté du parc B. Le baromètre n'était descendu qu'à 
86 pouces 4 lignes. Nous résolûmes d'essayer les manœu- 
vres à la vue de toute la ville, et de là tourner de l'est au 
nord ; nous reconnûmes avec plaisir qu'elles produisaient 
leur effet : le gouvernail déplaçait l'arrière et portait le 
cap du côté que nous désirions , en changeant chaque foi$ 
la direction d^environ Z à \ degrés sur la boussole ^ ce qui 
fut estime très-eooaetemeftt par if. de Virly sur une bous- 
sole portant un second cwcle divisé en heures et quarts 
d'heure. Le déplacement se trouva de deux divisions ou 
d'un 96". 

Les rames jouant d^un seul côté^ appuyaient legouver'- 
nail et MUaient le déplacement ; jouant ensemble, elles 
faisaient aller en avant. Nous parcourûmes ainsi l'espace 
de 1 à 2, laissant Grommoy à peu de distance de notre 
gauche, le vent nous rejetant sensiblement sur l'est. 
Nous restâmes là quelque temps stationnaires, ouvrant de 
temps en temps la soupape , et les flammes pendant à 
l'avant nous ayant fait connaître que l'air était plus 
calme, nous portâmes sur Pouilly, et nous en fûmes si 
pou détournés que nous passâmes entre le parc E et le ha- 
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meau d'Espirey D. Il était huit heures, le mercure se sou- 
tenait dans le baromètre à 25 pouces 4 ligne. 

Après avoir parcouru la ligne 2-3 , nous restâmes en- 
core quelque temps stationnaires , et quoiqu'il n*y eût 
aucun courant sensible, nous Ttmes très-bien que nous 
tournions sur nous-mêmes, lorsque nous ne faisions aucun 
usage de nos manœuvres. 

Nous nous en servîmes pour tâcher de revenir à l'ouest 
de Pouilly ; et, tantôt plus tantôt moins contrariés par le 
vent, nous suivîmes à peu près la courbe 3-4, coupant en 
travers le chemin de Dijon à Langres, un peu au-dessus 
de la fourche du chemin d*Is-sur-Tille, H. Lorsque ce che- 
min se trouva pour la première fois sous nos fils à plomb, 
il était huit heures et demie, le mercure était descendu à 
24 pouces 8 lignes, ce qui annonçait que nous nous éle- 
vions insensiblement, soit par le progrès de la dilatation, 
soit par la légèreté que nous acquérions chaque fois que 
nous ouvrions nos soupapes. L'hygromètre de M. de Saus- 
sure marquait 66 degrés. 

Le ciel était toujours serein ; mais il s*élevait, d'une 
infinité de points, des vapeurs formant des petits nuages 
isolés qui nous paraissaient comme des cônes irréguliers 
dont la base portait à terre, ou du moins en élait très- 
voisine. Un de ces nuages, et le plus considérable, nous 
masqua quelque temps la ville, et plusieurs personnes ont 
jugé que nous l'avions traversé, quoiqu'il AU bien sûre- 
ment plus près d'elles que de nous. 

Nous prîmes conseil pour savoir ce que nous devions 
entreprendre. M. de Virly aurait désiré terminer ce voyage 
aérostatique par une longue route dans la ligne du vent, 
de manière qu'il n'y eût plus à diriger que pour choisir le 
lieu de descente dans un arc de cercle de quelques de- 
grés ; mais le vent n'était pas assez fort pour nous secon* 

7 
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der dans ce projet. Nous essayâmes quelque temps la 
route de Langres ; nous manœuvrâmes en conséquence , 
et malgré nos efforts, le vent nous fit dériver suivant la 
lignç 4-5. 

Il commençait à se former quelques plis à la partie in- 
férieure du ballon , et bientôt nous vîmes les objets se 
grossira nos yeux ; nous descendîmes jusqu'à environ 60 
ou. 70 pieds de terre, au point marqué 6. Nous deman- 
dâmes à quelques paysans qui venaient à nous comment 
se nonmiait le village qui était à notre droite, K. Ils nous 
répondirent que c'était Rufi^y. Ils s'apprêtaient à empoi- 
gner nos cordes pour nous faire arriver ; mais nous nous 
trouvions sur un terrain couvert d'assez grands arbres; 
nous avions perdu quelque temps à causer avec eux ; 
nous jetâmes précipitamment cinq ou six paquets de lest 
pesant }mi ou dix livres; nous remontâmes tout de suite, 
à leur grand étonnement, et à la plus grande hauteur que 
nous ayons tenue dans cette expérience. Il était neuf 
heures précises ; le baromètre descendit à 23 pouces et une 
demi-ligne, ce qui donne une élévation d'environ 942 toi- 
ses. L'hygromètre de M. de Saussure marqua 65 de- 
grés 4/2, celui de M. Retz, qui était joint à notre baromè- 
tre, était à 45 ; le thermomètre, à 47 degrés au-dessus de 0. 
Il faut remarquer que dans toute notre traversée, il n'a 
jamais été au-dessous de 45 degrés 4/2. M. de Virly pro- 
fita de cette ascension pour pré^nter de l'aniadou à une 
lentille de 48 lignes de diamètre et de 6 hgnes de foyer : 
il s'alluma sur-le-champ. 

Un fait assez important, et qui pourra étonner les mé^ 
mes physiciens, c'est qu'après avoir donné tant de fois 
issue au gaz dilaté au point de descendre jusqu'à terre^ si 
nous n'eussions jeté du lest, le ballon se soit ensuite re- 
trouvé assez plein pour courir risque d'éclater; c'est 
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néanmoins ce que nous avons éprouvé, et qui nous a obli* 
gés de veiller sans relâche au pn^rès de la dilatation, et 
d'ouvrir de mom^it en moment la soupape supérieure. 
Nous savions que les enveloppes de taffetas verni étaient 
susceptibles de prendre une chaleur considérable, et que 
la dilatation devait croître en proportion. Nous avions 
encore observé, le 3 juin, que notre ballon, rempli aux 
trois quarts d'air commun, et laissé la nuit à Tair, après 
qu'on eut mesuré, aussi exactement qu'il était possible, 
sa hauteur et la base sur laquelle il reposait, s'était 
trouvé le lendemain à huit heures du matin plus élevé 
de 4 pouces 4/2, ce qui annonçait une augmentation de 
volume d'à peu près 480 pieds cubes. Mais ici le soleil ne 
nous avait pas quittés un seul instant, et nous ne pou* 
viens attribuer la condensation qui nous avait fait descen- 
dre qu'à la dispersion des vapeurs dont nous avons parlé 
plus haut, qui en effet avaient disparu subitement, et qui, 
s'élevant jusqu'à nous» avaient sans doute refiroidi l'at- 
mosphère, sans y laisser apercevoir aucune trace sensi- 
ble. Ces alternatives presque subites de condensation et 
de raréfaction nous paraissent mériter la plus grande at- 
tention. M. Champy, notre confrère, avait placé dans la 
gondole, au moment de notre départ, un instrument des- 
tiné à nous en avertir : c'est un siphon à trois branches 
dont la première, presque capillaire, communique, par le 
moyen d'un robinet, à une vessie pleine d'air ; la seconde, 
bien plus grosse, contient une liqaeur colorée qui s'élève 
et s'abaisse à mesure que l'air de la vessie est raréfié on 
condensé, et la planche sur laquelle elle est fixée porte 
des divisions en lignes et pouces cubes, ou parties ali«* 
quotes de la capacité connue de la vessie. 

Cet instrument, très-sensible, peut devenir très-avan- 
tageux, mais nous croyons que pour suivre exactement 
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les variatioDS du bailon, il faut le placer de manière qu*il 
soit dans la même position par rapport à l'impression des 
rayons du soleil, et surtout que Tair soit de môme nature 
et renfermé dans la même matière. 

L'inquiétude que nous causait cette prodigieuse dilata- 
tion me fit penser qu'on pourrait peut-être s'en garantir 
entièrement en employant l'enveloppe solide dont j'ai 
parlé dans la première partie du rapport fait à l'Académie 
de la première expérience. Il suffirait de l'exposer à une 
dilatation graduée ; on fermerait le robinet lorsque le gaz 
y serait suffisamment raréfié, et comme le volume ne 
changerait pas, on gagnerait encore de la légèreté. 

On conçoit qu'il nous fut impossible de manoeuvrer pen- 
dant tout le temps que dura cette nouvelle dilatation, et 
nous suivîmes la ligne 7-8 en passant sur le bois de Saint- 
Julien, M, sur celui d'Ârcelot, N, laissant le village à no- 
tre droite. Il est probable que le vent avait alors changé, 
quoiqu'il ne marquât aucune direction décidée sur les 
flammes de notre avant, puisqu'il dut nécessairement in- 
fluer sur notre marche, non-seulement dans cette ligne, 
mais encore dans les lignes 9, 40, 44 et 42. 

Arrivés sur les carrières de Dromont, R, qui se trou- 
vaient perpendiculairement sous nos fils à plomb, étant 
pour lors rassurés sur la dilatation, nous prîmes la résolu- 
tion de profiter du calme pour nous porter en droite ligne 
sur Dijon. M. de Yirly manifesta cette intention par un 
billet attaché à une pelote qui pouvait peser deux onces, 
avec banderoles, qu'il laissa tomber tout près de ce ha- 
meau. A neuf heures dix-sept minutes, te baromètre était 
à 23 pouces 5 lignes, et le thermomètre à 4 8 degrés ; sa 
chute jusqu'à terre, où nous la revîmes après qu'elle fut 
arrêtée, fut de 37 secondes. 

Ayant viré par le gouvernail y nous fîmes force de 
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ramês et nous voguâmes en effet dans la direction 8-9, 
sur une longueur d'environ 200 toises. Nous aurions rem- 
pli probaJj^lemeDt notre projet, si nous eussions pu suffire 
au travail qu'il exigeait ; mais la chaleur et la fatigue 
nous obligèrent à le suspendre. Le vent, toujours très-fai- 
ble, nous fit repasser une troisième fois le chemin de Mire- 
beau, et nous parcourûmes Tespace 9-40, tirant vers Binge. 

Là, ayant aperçu à très-peu de distance sur notre 
gauche une petite ville (nous avons su depuis que c'était 
Mirabeau) , nous reprîmes courage , espérant pouvoir ar- 
river à quelque lieu déterminé, et nous fîmes une route 
S environ 500 toises sur la ligne 40-44. 

Nous reconnûmes bientôt que, malgré nos efforts, nous 
tournions sur Belleneuve; nous passâmes sur ce village, 
T. Nous découvrîmes un bois entre Trochère et Etevaux. 
Nous nous sentions déjà baisser , nous nous disposions à 
jeter du lest pour nous relever; mais, étant parvenus jus- 
qu'à la pièce de terre U, nous préférâmes de nous laisser 
aller, pour prendre à loisir une connaissance plus entière 
de ce qui nous restait de lest, des choses dont nous pou- 
vions nous débarrasser, et de ce que nous pourrions ten- 
ter en conséquence. Nous descendîmes donc assez douce- 
ment, quoique avec un mouvement accéléré, sur une pièce 
de blé entre ce bois et la prairie d'Etevaux. 

Il était neuf heures quarante-cinq minutes ; nous avions 
encore 45 livres de lest et beaucoup d'effets que nous 
pouvions laisser. Nous vîmes accourir à nous un ecclé- 
siastique et un grand nombre de paysans; nous les atten- 
dîmes pour savoir précisément où nous étipns, car la faci- 
lité avec laquelle nous avions d'abord distingué tous les 
objets à terre nous avait fait négliger la boussole, et les 
nuages nous avaient ensuite dérobé les points principaux 
qui auraient pu nous guider. Nous apprîmes bientôt que ce 

7. 
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village se nommait Etevaux : c'était le vicaire de ce lieu, 
accompagné de ses paroissiens, qui venait à notre rencontre. 

Nous étions tellement en équilibre que le moindre souffle 
nous aurait fait courir à terre, comme si nous eussions 
glissé. Pour nous fixer, M. de Virly pria un de ceux qui 
étaient accourus, et qui avait en bandoulière une grosse 
chaîne de fer , de nous la prêter pour charger quelques 
instants la gondole ; d'autres nous donnèrent leurs sabots, 
et nous commencions à gagner assez de poids pour rester 
immobiles. M. le vicaire d'Etevaux nous avait fait en arri* 
vaut les instances les plus honnêtes pour aller prendre 
chez lui quelques moments de repos ; il nous fit observer 
que la foule qui accourait de tous les villages voisins gâ- 
terait le blé si nous y restions. Nous priâmes un de ses 
paroissiens de prendre le cordeau de notre ancre, et de 
marcher devant nous jusqu'à la prairie. Nous avions re* 
tiré de la gondole ce que nous y avions mis, et même 
deux paquets de lest pour nous élever de terre de quel- 
ques pieds. Plusieurs habitants d'Etevaux s'empressèrent 
d'aider celui qui tirait le cordeau. M. le vicaire lui-même 
voulut être notre conducteur. Nous fûmes bientôt rendus à 
la prairie. 

Arrivés à la prairie, nouvelles instances de nous laisser 
conduire de même jusqu'au village ; elles étaient accom- 
pagnées de tant de démonstrations de joie et d'amitié que 
nous ne pûmes nous y refuser. 

Arrivés devant le presbytère, nous fîmes attacher les 
quatre grandes cordes du cercle équatorial, que nous 
avions ramenées à nous au moment de notre départ, et 
nous mimes pied à terre, laissant notre aérostat assez 
élevé pour que Ton ne pût rien y toucher. 

Nous n'étions pas encore entrés dans la maison que 
nous eûmes la satisfaction de voir entrer successivement 
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M. le président de Vesvrotte, M. Amelot de Chaillon, 
M. le marquis de Sassenoy, et plusieurs de nos amis qui 
nous avaient suivis à cheval à travers les champs et les 
bois, et qui furent bien étonnés d'apprendre qu'ils n'é- 
taient qu'à quatre lieues et demie de Dijon, en ayant fait 
neuf ou dix. 

Notre expérience n'était pas finie ; et nos agrès tout entiers 
comme à l'instant de notre départ , nous nous proposions 
toujours d'essayer à quel degré près du vent nous pour- 
rions nous diriger s'il devenait plus fort et plus réglé; 
nous n'avions pas osé verser nos bouteilles d'eau pour 
prendre de l'air lors de notre plus grande ascension, dans 
la crainte de nous délester; nous avions remis cette opé- 
ration au moment où le ballon, ne pouvant porter qu'un 
de nous, le jeu des manœuvres serait beaucoup plus diffi- 
cile. Nous avions cru devoir, pour notre sûreté., placer à 
l'extrémité de l'avant un conducteur formé par une tresse 
de galon faux, de 400 pieds de longueur, terminé en haut 
par une pointe de laiton, en bas par huit branches diver- 
gentes sur un cercle de baleine. Nous avions suspendu 
près de la pointe un électromètre , mais il s'était trouvé 
trop élevé pour qu'il nous fût possible d'en observer le 
jeu depuis la gondole ; il était intéressant de le replacer 
plus à portée de notre vue. Nous désirions enfin essayer 
reflet des rames de l'équateur, pour déterminer la des- 
cente, ce qui ne nous avait pas été possible jusque-là, 
parce que les cordes frottaient trop rudement sur le taffe* 
tas, lorsque nous avions voulu le tenter, le ballon plein, et 
que celte manœuvre aurait pu nous faire illusion, lorsque 
la partie inférieure s'aplatissait naturellement. 

Il nous vint en pensée que nous pourrions nous faire me* 
ner à la remorque jusqu'à Dijon. Comme nous étions ve- 
nus à Etevaux, nous y avions laissé les appareils tout 
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dressés, et des matières pour remettre en peu d*heures 
notre ballon au même état qu'il avait été le matin; il 
nous était donc facile de compléter le lendemain notre ex- 
périence sous les yeux de MM. les souscripteurs. 

Nous partîmes d'Etevaux à midi et demi dans cette ré- 
solution ; nous prîmes la route de Dijon assis dans notre 
gondole, quatre habitants d'Etevaux tenant nos quatre 
cordes, et quatre autres marchant à côté de nous pour 
soutenir la gondole qui baissait par la direction qu'on 
donnait aux grandes cordes pour tirer le ballon. Nous mar- 
châmes ainsi jusqu'à la hauteur de Coutemon, Z, c'est-à- 
dire près de deux lieues et demie, accompagnés d'un nom- 
breux cortège, qui se grossissait à mesure que nous avan- 
cions, et recevant, sur toute la route, et dans les villages 
où nous passions, des témoignages marqués de la satisfac- 
tion publique. Nous remarquâmes seulement quelques 
femmes et des enfants en petit nombre qui s'enfuyaient 
dans les champs à notre approche. Un seul cheval de tous 
ceux que nous rencontrâmes parut prendre l'effroi, et fit 
passer dans le fossé la voiture à laquelle il était attelé, mais 
sans aucun accident. 

Lorsque nous passâmes sur les petits ponts vis-à-vis 
Coutemon, il s'éleva de ce côté un vent trèë-vif qui ^rta 
le ballon au nord. Etant arrêté par les cordes, cette force 
tendait à le coucher; le cercle équatorial cassa en plusieurs 
endroits ; les rames de la gondole portèrent à terre ; tous 
les agrès couraient risque d'être brisés ; la soupape s'ou- 
vrit plusieurs fois par la position que prenait le ballon, et 
qui tendait le cordon II fallut sur-le-champ désappareiller. 
Un voyageur nous offrit obligeamment de prendre sur le 
devant de sa voiture la gondole, ses rames, et tout ce qui 
pouvait se plier. Nous fîmes porter à la main les bois du 
gouvernail et les rames de Téquateur; le ballon ainsi dé« 
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chargé fut ramené a Dijon ju3que dans l'enclos d'où il était 
parli, et M. le prieur de Mirebeau nous ramena lui-même 
dans sa voiture à la ville, où nous arrivâmes vers les qua- 
tre heures du soir. 

Ainsi, nous n'eûmes à regretter de cet accident que 
la satisfaction de revenir au point de notre départ dans 
notre aérostat, conduits à la remorque, et plus encore 
la possibilité de répéter et compléter Texpérience le len- 
demain, comme nous nous en étions flattés. 

Après avoir décrit avec l'exactitude la plus scrupuleuse 
tout ce que nous avons fait et observé; nous croyons de- 
voir ajouter ici quelques réflexions qui peuvent contribuer 
au progrès de l'art aérostatique, et qui auraient interrompu 
le fil de la narration. 

Lorsque le vent était sensible, la résistance latérale de 
l'avant décidait peu à peu l'aérostat à prendre une posi- 
tion parallèle au courant, la proue fendant l'air. 

Par un vent moins fort, le gouvernail restant^'dans le 
milieu de Tare de sa révolution sans y être assujèlti, s'est 
quelquefois présenté le premier, et nous marchions par 
l'arrière. Quelquefois aussi l'avant et le gouvernail fai- 
saient voile, et nous étions portés quelques instants par le 
travers. Il nous était facile d'observer toutes ces évolutions 
en regardant l'ombre très-prononcée de l'aérostat sur les 
champs que nous traversions; mais cela ne durait qu'au- 
tant que nous ne faisions aucunes manœuvres ; le gouver- 
nail seul a toujours décidé la position ; le déplacement 
était plus prompt quand on faisait travailler en même 
temps les ran^^ l'équateur et même de la gondole. 

Pou?sy5surérde l'efifet du gouvernail, M. de Virly m'a- 
vait proposé, dès que nousfflmes élevés, de manœuvrer 
pour placer à l'avant un chemin qui faisait alignement à 
l'arrière ; je le laissai agir seul ; il y parvint en très-peu 
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de temps. Cette expérience a ^té répétée plusieurs fois avec 
le même succès» tournant à droite ou à gauche à volonté. 
' Enfin, nous avons observé qu'il serait utile de placer les 
rames de Féquateur à rextrémité d'un axe prolongé d'en- 
viron 40 à 42 pouces, pour que, dans aucun cas, leur jeu 
ne fût paaigéné par le frottement des cordes sur le ballon, 
ce qui peut être exécuté tout aussi* facilement et de la 
même manière que le point d'appui du centre de révolution 
de notre gouvernail, qui se trouve solidement établi à plus 
de 22 pouces de Téquateur. On y gagnera encore la liberté 
de donner à la surface des pales de ces rames toute l'am- 
plitude dont elles sont susceptibles, et qui n'avait été bor^* 
née que dans la crainte qu'elles ne s^approchsésent trop du 
ballon. ^ 

Eait à Dijon, le 45 juin 4784, en Thôtel de l'intendance^ 
où avaient été invités ceux qui s*étaient trouvés à noire 
descente, et qui ont bien voulu signer avec nous ce pro- 
c^vêrbgl. ^ 

« 

Signé : db Morvbau et de Virlt, et à la suite, de 
Vesvroite, Démange, âmelot, le mar- 
quis DE Sassenat, de Msixmoron fils, 
Birvoi2>rr, prêtre, vicaire d'Etevaux ^ Lb- 

FAT, D'OlSlLLT, ROGER, DUHAT, écheVJH 

perpétuel de Mirebeau, alcade des états 
de Bourgogne; Dumat, avocat, juge de 
Mirebeau ; Lepeubrb, conseiller du roi, 
et Rdob. 
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CHAPITRE SEPTIÈME.' 

BLANCHARD , l'ABBB MIOLLAN , U DUC DE GHARTAKS. 

Dans l'ordre chronologique, nous aurions dû parier 
du voyage que Blanchard fit à Rouen ie 23 mai 4784.. 
liais nous remettons le récit de cette ascension au moment 
où nous raconterons celle bien plus curieuse qu'il effectua 
dans la même ville le 48 juillet de la même année; nous 
avons maintenant à parler de deux entreprises dont Tune 
échoua complètement, et l'autre ne réussit que bien peu , 
mais qui toutes deux donnèrent sujet à force quatrains et 
chansons aux rimeurs du temps. La première est celle' de 
l'abbé Miollan , qui s'était adjoint M. Janinet pour con- 
struire à rObservatoire une grande montgolfière de 400 
pieds de haut sur 84 de large , et dans laquelle il était 
entré plus de 3,750 aunes de toile. On trouve dans le /our- 
nal de Paris les détails suivants : 

« Il n'est pas à présumer que l'entreprise de MM. l'abbé 
Miollan et Janinet ait été une spéculation pécuniaire ; il 
paraît qu'ils n'ont pu être conduits que par l'amour de la 
science ei leur enthousiasme pour la superbe découverte 
de MM. Moatgolfier. Le prospectus qu'ils donnèrent au 
mois de mars dernier annonçait du talent et de la modes- 
tie ; mais le public, déjà familiarisé avec le plus étonnant 
des phénomènes, ne s'empressa point de les seconder^ Leur 
persévérance prouve assez sensiblement leur zèid pour les 
sciences en elles-mêmes ; la médiocrité de leur fortune ne 
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fut point un obstacle pour eux ; et s'ils n'ont point rempli 
plus tôt leurs engagements, c'est sans doute par le défaut 
d'encouragement de la part du public et de la difiBiculté 
des avances. 

Ils ont fait , du reste , à d'autres égards , plus qu'ils n'a- 
vaient promis ; leur prospectus annonçait une montgolfière 
de 70 pieds de diamètre ; ils en ont beaucoup augmenté 
les dimensions , et conséquemment les frais ; leur machine 
est la plus grande que l'on ait vue jusqu'à ce jour dans la 
capitale : il est entré dans sa construction plus de 3,700 
aunes de toile; sa hauteur, en y comprenant sa galerie, 
est de plus de 4 00 pieds , son diamètre de 84 et sa circon- 
férence de 264. Toutes les expériences faites jusqu'à pré- 
sent, sous les yeux de la capitale, n'ont présenté que deux 
voyageurs; cette machine sera montée par quatre , savoir : 
MM. l'abbé Miolian et Janinet , auteurs de cet aérostat ; 
M. le marquis d'Arlandes et M. Bredin , mécanicien. 

Nous avons remarqué que l'attention des auteurs s'est 
d'abord portée à simplifier l'appareil de la machine. Ils ont 
supprimé l'estrade où on la plaçait ordinairement , et des 
mâts extérieurs , et ils les ont suppléés par des mâts por- 
tatifs fixés à la galerie et destinés à voyager avec elle. Cette 
précaution a le triple avantage de permettre Itf suppre&ion 
de l'estrade, de donner de la facilité pour remplir la ma- 
chine dans le premier endroit venu et de la préserver du 
feu, en empêchant, au moment de la descente, le trop 
grand abaissement des toiles. Enfin, les voyageurs se 
pourvoient d'un étouffoir pour mettre sur le réchaud, d'une 
certaine quantité d'eau , de quelques éponges , de deux 
soupapes très-commodes, d'un ancre et d'une échelle de 
corde. 

MM. l'abbé Miolian et Janinet ne s'étant pas proposé de 
donner au public un vain spectacle déjà connu , se desli- 
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Dent, dans leurs expériences, à l*essai de deux moyens 
physiques de direction , dont l'un a été imaginé par M. Jo- 
seph Montgolfier, qui ne Ta point exécuté; il consiste dans 
une ouverture latéiale pratiquée au ballon. L'air dilaté 
s'échappant par celte ouverture , frappe Tair extérieur, 
dont la réaction doit faire avancer la machine en sens 
contraire, avec une vitesse évaluée par l'auteur à six lieues 
par heure, en supposant l'ouverture d'un pied de diamètre. 
Un de nos plus célèbres physiciens, M. de Saussure, dans 
une lettre .écrite au sujet de la grande montgolfière de 
Lyon , a dit qu'il était à souhaiter que quelqu'un fît l'essai 
de ce moyen. 

Le même M. de Saussure , après avoir parlé des forces 
mécaniques appliquées aux aérostats , finit par dire que 
la connaissance des divers courants de l'atmosphère sera 
vraisemblablement, un jour, le moyen le plus efficace 
pour diriger les ballons. C'est pour parvenir à cette con- 
naissance précieuse que MM. l'abbé Miollan et Janinet ont 
adapté à leur machine deux petits ballons , dont l'un , 
rempli d'air inflanmiable , doit s'élever au-dessus de la 
machine à 450 pieds , et l'autre, plein d'air atmosphérique, 
est suspendu à la même distance au-dessous. En supposant 
que l'c^et de ces deux espèces de moyens n'ait pas tout 
le succès que l'on doit en attendre , on ne doit pas moins 
savoir gré à ces deux physiciens de les avoir essayés les 
premiers. 

L'aérostat, dans l'état que nous venons de dire , partira 
dimanche à midi précis. Il s'élèvera de l'enclos séparé du 
jardin du Luxembourg ; on tirera quatre boites, la première 
une dçmi-heure avant de rien commencer, pour avertir les 
personnes rassemblées dans le jardin de passer dans l'en- 
clos ; la deuxième pour annoncer qu'on allume le feu ; la 
troisième pour indiquer que le ballon est parfaitement 

8 
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plein; et la' quatrième pour marquer le moment du 
départ. 

La distribution des billets se fera demain , jour de Texpé- 
rience, seulement dans deux bureaux, dont Tun sera placé 
dans la rue du Théâtre-Français , chez M. Cicéry, et l'au- 
tre , à la place Saint-Michel , près le corps de garde . On 
y trouvera des billeis de 6 livres pour entrer dans la pre- 
mière enceinte , ainsi que des billets de 3 liv. pour entrer 
dans Tenclos. » 

Puis, dans le Journal d'un Observateur ^ la remarque 
suivante , qui indique trop bien Tesprit du temps, pour la 
passer sous silence : 

a Les dévots sont scandalisés que M. Tabbé Miollan 
ait choisi pour le jour de son expérience aérostatique mi 
dimanche, et, pour le temps, celui de la matinée, c'est- 
â4lire Theure de la messe ; on assure que c'est sur les re- 
présentations de If. le lieutenant de police que le choix du 
jour a été fait pour ne pas détourner les ouvriers. // a cal- 
cula que, durant le rate de la semaine , ce serait pour eux 
une perte de plus de cent miUe écus. Il a eu le courage de 
contrarier ainsi le goût de la reine, qui désirait voir ce 
spectacle et voulait, en conséquence , que ce ne fût point 
le dimanche* Sa Majesté a sacrifié son plaisir à une aussi 
excellente raison. » 

lamais aucun aéronaute n'avait réuni tant de monde-au 
spectacle de son ascension. Il devait enlever, outre 
MM. Miollan et Janinet, le marquis d'Arlandes, compa- 
gnon de M. Pilâtre de Rozier, et un mécanicien nommé 
Bredin. Mais , soit que la machine ait été mal construite, 
"soit préméditation, la calotte prit feu, et il fallut renoncer 
à l'expérience. 

Voici ce qu'on lit dans l6 Journal d^un Observateur, À 
la date du 42 juillet: 
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« Le feu ayant prisa l*aéro6tat d'aujourd'hui, avant Fex- 
périence, il n'a pas été possible de la faire; tant de pré- 
paratifs se sont trouvés vains , et la populace , furieuse 
d'être attrapée, a mis le reste en pièces. ^ 

On accusa les deux aérooautes d'avoir mis exprès le 
feu à leur machine, et on s'en vengea par des couplets 
dans le genre de ceux-ci : 

Je me BouTiendni du jour 
Du globe du Luxembourg } 
Que de monde il y avait , 

Monsieur JaBlaet» 

Monsieur Janinet, 
Que de monde il y ayait 
Pour voir s'il s^enlèverait. 



Cett à qui veut «n lambetn 
De Totre globe à fourneau ; 
J'en ai m dans tout Paris , 
Même à Saint-Denis, 
Même à Saint-Denis ; 
J'en ai vu dans tout Paris , 
Dont vous excites les ris.... 



et autres vers de la même force, que l'on peut retrouver 
dans les mémoires du temps. 

La collection des estampes de la Bibliothèque nationale 
possède, outre de nombreuses gravures sur cet événement, 
un lambeau carré de l'étoffe de cette montgolfière ; c'est 
une grosse toile bleuâtre, qui parait fort solide. 

L'ascension que le duc de Chartres fit avec MM. Robert, 
à Saint-Cloud , dans le ballon la Caroline^ eut aussi pour 
résultat d'égayer les mauvais plaisants. On avait essayé 
d'un nouveau système , et l'on comptait faire un voyage 
de long cours ; mais malheureusement l'expérience échoua 
presque Complètement , soit par la complication même de 
l'appareil» soit à cause de la pusillanimité du prince du 
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sang. Déjà Ton avait fait sur le voyage force vaudevilles 
dans le genre de celui-ci : 

Chartres ^a, dit-on^*envoler, 
Jusques à Londre il vent aller; 
Mécontent de Neptnne, 

Hé bien I 
Il cherche en Tair fortnne ; 
Vous m'entendez bien.... 

et dont les principales plaisanteries avaient pour but le 
malheureux combat d'Ouessant où le prince avait montré 
une bravoure assez peu française. 

Voici, du reste, ce que dit de Tascension le Journal d'un 
Observateur : 

« La machine aérostatique de Saint-Cloud a présenté hier 
un j^pectacle nouveau par sa forme : c'était un sphéroïde 
assis sur son axe le plus long. MM. Robert et le duc de 
Chartres y sont montés ; on a eu beaucoup de peine à le 
dégager de son appareil , et il s*est enfin élevé à la vue 
d'un peuple immense ; car il était venu toute la nuit de 
Saint-Gloud un nombre infini de voitures. Beaucoup de 
gens y étaient restés depuis le mardi et quantité d'autres 
s'y étaient rendus à pied ; ce qui formait le plus beau 
coup d'oeil. Une singulière circonstance, c'est que les der- 
niers rangs ayant prié les premiers de leur permettre de 
voir en se baissant, ils se sont accroupis et mis comme en 
adoration devant la machine et Son Altesse sérénissime, 
qui est partie aux acclamations générales. L'ascension a 
été rapide, et eu moins de rien la machine s'est perdue 
dans les nuages; peu après on l'a vue redescendre au plus 
vite. 

Elle est presque tombée dans un étang; il a fallu que le 
duc de Chartres envoyât un grelin pour retenir l'aérostat. 
On a su que ce prince, ayant éprouvé beaucoup de froid, 
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de neige et de frimas, avait demandé à revenir sur terre ; 
mais que, n'ayant pu faire jouer la soupape pour gagner 
Tair inflammable, on avait pris le parti d'éventrer le bal- 
lon. Un second globe, rempli d'air atmosphérique, dont ces 
messieurs comptaient faire usage, et inséré dans le grand, 
empêchait , au contraire, le jeu du premier. 

Les rames, le gouyemail dont ils étaient munis, rien n'a 
pu servir ; on regarde cet essai comme manqué complète- 
ment. » 

Voici , d'un autre côté, le récit de MM. Robert : 

« En construisant un aérostat cylindrique , terminé par 
deux hémisphères de trente pieds de diamètre, pour trente 
mille pieds cubes de solidité, nous ne présentions que la 
plus petite surface possible à la résistance de l'air, sans 
rien altérer de la capacité. Nous avions suspendu 'dans le 
milieu de cet aérostat un ballon destiné à contenir de l'air 
atmosphérique ; sa dilatation devait avoir lieu sur l'air in- 
flammable Jusqu'au terme de son enveloppe totale, devait 
en même temps comprimer le ballon intérieur et en faire 
sortir l'air atmosphérique en raison proportionnelle; un 
soufllet placé dans la galerie était propre à remplir le bal- 
lon intérieur après la compression nécessitée par la dila- 
tation de l'air jnflammable, et à donner conséquemment un 
excès de pesanteur relatif à la quantité d*air atmosphérique 
introduite dans ce ballon. Une fois en équilibre dans l'at- 
mosphère, nous devions, par ce moyen, monter et descen- 
dre à volonté, sans aucune déperdition d'air inflammable. 

Notre intention était de diriger cette machine avec des 
rames de douze pieds de surface, fixées à un levier de dix 
pieds de long et posées à une extrémité de la galerie en 
opposition à un gouvernail de cinquante-quatre pieds de 
surface, appliqué à l'autre extrémité. Telles étaient nos 
dispositions principales. 

8. 
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La montre marquant sept heures cinquante-deux minti- 
tes, le baromètre au niveau de la mer yingt^huit pouces 
cinq lignes, et au lieu du départ vingt-huit pouces tnris 
lignes un tiers , le vent nord-ouest et le temps chargé de 
vapeurs épaisses, après avoir pesé Texoès de légèreté de 
notre machine, en présence des spectateurs, nous nous 
disposâmes à quitter la terre, enivrés de plaisir de recevoir 
les témoignages d'intérêt et de confiance que nous avions 
le bonheur d'inspirer. Élevés à cent toises par le temps le 
plus calme, et pourtant de sud-est, un petit coup de vent 
nous fit dévier au nord-nord-est ; mais h uoours d'une 
seule des rames de notre droite nous rétablit dans notre 
première direction, en inclinant faiblement le gouvernail 
au nord^t. 

Pendant cette courte manœuvre, nous montions très- 
sensiblement, et bientôt la terre se déroba à ïiosycux, 
emportés ou plutôt ensevelis au milieu d'une vapeur dense ; 
des tourbillons de vent s'emparèrent de notre machine et 
la firent tourner trois fois de droite et de gauche en un 
moment ; les secousses violentes que nous éprouvâmes 
nous firent abandonner toutes les machines destinées à 
nous diriger, et nous prîmes le parti de déchirer le tafito- 
tas de notre gouvernail pour ôter prise au vent qui agissait 
avec la plus grande violence* Jamais spectacle n'offrit une 
horreur plus intéressante. 

Une mer de nuages informes se roulant les uns sur les 
autres semblait devoir nous interdire pour jamais le retour 
de la terre. L'agitation de notre aérostat devint plus fortes 
encore ; nous entendîmes casser les cordes de soie qui sus- 
pendaient le ballon intérieur ; devenu libre , il tomba sur 
l'orifice inférieur de notre appendice et le boucha. Un coup 
de vent le saisit en dessous. Le thermomètre donnant alors 
5 degrés au-dessus de zéro, nous fûmes emportés rapide- 
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ment à la sarface de la vapeur, où le floleil , en noua ren- 
dant le sentiment de l'existence de la nature, vint nous 
causer une dilatation précipitée. 

Nous avions alors vingt^quatre pouces de mercure ; nous 
tentâmes avec un bâton de repousser le ballon intérieur qui 
bouchait l'appeDdice de notre aérostat ; mais la dilatation 
le pressait si fort sur Torifice, que tous nos efforts furent 
vains y et bientôt la différence de sa capacité le ût 
orever» ^^«•. 

Nous montions pendant ce temps^ à ^t pouces 44 lignes 
de mercure, ce qui donne, selon le module barométrique 
de M. de Luc, huit cent trente toises. Nous jugeâmes qu il 
il^ prù^nt dé faire, dans le moment même, une ouver- 
ture sj'là partie înlfériéiire de notre aérostat, fi. le duc de 
Çnarti^s pnt lui-même un des étendards et fit deux trous 
S^I'àéroslat, qui se déchira d'environ 7 à 8 pieds. Nous 
desçèndîÊes'^réVpromplement; nous n'apercevions alors 
m cîèl ni terre ; un moment après nous découvrîmes îa 
càmpaghe,, et bientôt ensuite une femme gardant des va- 
ches, précipitant sa fuite en raison de la frayeur que nous 
lui causions. Nous allions descendre au milieu de l'étang 
dé la Garenne ; mais nous jetâmes dans cet étang un sac 
dé sal)1è de 60 livres, et cela nous porta sur le sol , à la 
distance d'environ trente et quelques pieds du bord. 

Quoique notre descente ait été accélérée, personne de 
nous n'a été blessé; et, de six bouteilles pleines que nous 
avions simplement posées sur le plancher de la galerie, il 
9" ne s'en est trouvé qu'une seule de cassée. » 

Pour remercier M. le duc de Chartres de sa complai- 
sance de se prêter au désir du public en le laissant jouir 
du spectacle de sa machine , en se donnant lui-même en 
spectacle à ses yeux , on ne lui répondit que par des sot- 
tises et des injures, dit le Journal d*un Observateur, 
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Voici de nouveaux vers à ce sujet : 

Chartres ne te voalait élever qu'un instant; 

Loin du prudent Genlis il espérait le faire. 

Mais , par malheur pour loi , la grêle et le tonnerre 

Retracent à ses yeux le combat d'Ouessant. 

Le prince effrayé, dit : u Qu'on me remette à terre, 

n J'aime mieux n'être rien sur aucun élément. » 

Et plus tard les ennemis du prince, et ils étaient nom- 
breux, le poursuivirent encore môme pendant son voyage 
en Angleterre. Voici un couplet qui a rapport aux dettes 
nombreuses du duc de Chartres : 

u peut aller dorénavant , 

Tête levée , le nez au vent; 

n est , les preuves en sont clairet. 

Fort au dessus de ses affaires. 

Eh ! oui , ce grand prince y aujourd'hui , 

Doit être bien contmt de lui. 

Et un autre dont la violence aurait, de nos jours, mené 
son auteur à Sainte-Pélagie : 

Mais quel ;Boudain revers, hélas I 
Ne vois-Je pas mon prince en bas! 
Comme il est fait, comme il se pftme ! 
On dirait qu'il va rendre Vûme. 
UàfM /... oh ! qu'il n'ut pot dant es eat, 
Peut-^n rendre es qu^on n'a poi ? 

Pendant ce temps, Blanchard continuait courageusement 
ses tentatives. Voici le récit de la seconde ascension qu'il 
fit à Rouen ; il est plein de curieux détails, et si Taéronaute 
se fait souvent illusion , il semble cependant que quelque- 
fois il a dû se trouver dans le vrai : 
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EXPÉRIBNCB DU 48 JUILLET 4784. 

Je suis parti des anciennes casernes de Rouen avec 
M. Boby, à cinq heures quinze minutes du soir, ayant à 
peu près 240 livres de lest. Pendant que nous nous éle- 
vions avfic majesté verticalement, nous ne cessions de 
saluer nos spectateurs avec nos drapeaux. Le baromètre, 
dans l'espace de sept minutes, descendit de 4 pouces 6 
lignes ; le thermomètre, dans ce moment,' était à 48 degrés; 
la boussole nous assura que nous étions au nord-est. Un 
petit vent frais se fît sentir dans l'instant, et il nous aurait 
emportés , sans le désir que j'avais de faire des évolutions 
sur la ville, de monter et de descendre à volonté, comme 
je l'avais promis, et enfin de satiBfaire toute ma province» 
sur laquelle je planais dans ce moment , et qui examinait 
mes manœuvres. 

Ce désir fit que je luttai contre le courant, en lui pré- 
sentant la convexité de mes ailes, que je fis agir avec véhé- 
mence ; je parvins à tourner à l'ouest, après quoi je tournai 
mes ailes à Tenvers, et toujours en les agitant. Je sentis 
avec joie que nous avions échappé à ce courant, qui nous 
aurait dérobés sur-le-champ à nos spectateurs, dont les 
applaudissements et les cris se faisaient encore entendre 
à nous. 

La force ascensive voulait toujours faire son effet ; mais 
comme je frappais Tair en raison de cette énergie, nous 
restâmes un moment stationnaires. Pendant ce temps, je 
demandai à M. Boby, qui contemplait la terre avec admi- 
ration, s'il reconnaissait la montagne Sainte-Catherine ; il 
la chercha, mais inutilement; il m'avoua de bonne foi 
qu'il était désorienté de ne voir plus la surface de la terre 
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que comme un niveau superbe qui enchantait son âme. 
Après avoir dit ensemble quelque chose d'à peu près sem- 
blable sur la grandeur du sujet, je travaillai à notre des- 
cente, et j'y réussis si bien, qu'on imagina que nous allions 
tomber. Le baromètre remonta beaucoup, et dans ce mo- 
ment nous crûmes entendre des cris d'effroi jusqu^à nous. 
Nous jugeâmes alors qu'il ne fallait pas laisser nos specta- 
teurs plus longtemps dans la crainte sur notre sort, et 
nous remontâmes bien promptement, au moyen de lest que 
je jetai et de mes ailes que* j'agitai. 

Si je n'avais eu l'intention d*aller très-haut, nous aurions 
pu remonter sans ces deux moyens, puisqtte nous n*étions 
descendus qu'à la faveur de mes ailes. Nous montâmes donc 
considérablement, puisqu'à 5 heures 32 minutes le baro- 
romètre était descendu à 21 pouces. Nous trouvâmes un 
calme. Je ne cherchai point à nous y dérober pendant 
quatre minutes; et après avoir promené çà et là nos re- 
gards sur la vaste étendue de l'univers, et avoir contemplé 
la beauté de ces nuages roulant les uns sur les autres , 
comme les flots d'une mer orageuse, nous nous félicitâmes 
d'être leurs voisins, et désirâmes ardemment de les tra^ 
verser, ce que nous ne pouvions faire qu'en agitant les 
ailes, d'autant qu'il était prudent de conserver notre lest 
avant de sortir de ce calme où nous éprouvions des délices 
que je ne peux peindre. 

Je tirai un papier de ma poche , qui avait été jeté dans 
mon vaisseau à notre départ ; nous crûmes que c'était une 
chanson ; nous en cherchâmes l'air tour à tour ; nous re- 
connûmes bientôt que c'étaient de charmants vers. Après 
cette lecture faite, nous pensâmes qu'il était temps de teN 
miner notre course. Je demandai à M. Boby de quel côté il 
désirait que nous tournassions. — Au nord, me dit*iL 
Aussitôt agissant d^une seule aile à peu près^ tournée sar 
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le ib^ degré, nous toumâmes au nord; ensuite mon com- 
pagnon désirant être porté aux nuées, j'agitai en consé* 
quence.mes quatre ailes horizontalement avec force, et 
nous montâmes; le baromètre descendit à 20 pouces, et 
le thermomètre était à 9 degrés, il était alor^ 5 heures 50 
minutes. Dans ce moment une aire de vent me contraria , 
et je fus obligé de quitter le nord, et, selon ma boussole, 
nous primes le nord-est. Nous enfilâmes cette route avec 
une grande vitesse. M« Boby, qui croyait toujours être 
stationnaire, me disait de temps en temps : 

— Mais, en vérité, monsieur, nous n'allons point; je 
vais abandonner mon baromètre pour ramer avec vous; 
peut-être que ma force augmentera la vitesse. 

— Gardez vos instruments, lui disais-je, et croyez que 
nous allons très-vite. U n'y a point dans l'immensité de 
point fixe qui puisse vous convaincre de la célérité de notre 
course; mais je vais vous la faire connaître. Aussitôt je 
retournai mes ailes; je frappai l'air en seps contraire; la 
force d'ascension céda à la mienne ; nous descendîmes con- 
sidérablement. Il était 6 heures 6 minutes ; le baromètre 
remonta à 25 pouces 2 lignes. A cette élévation, nous dis- 
tinguâmes facilement la campagne. Mon compagnoo, qui 
avait, jusqu'à cet instant, craint de rester en place, vit 
avec plaisir la terre fuir sous ses pas. Dans cet instant, 
nous étions près du bourg de Saint-Saen. Quoique ce ne 
fût pas tout à fait notre route, nous décidâmes d'aller pla* 
ner dessus , parce que nous entendions les habitants qui 
nous appelaient à grands cris. 

Nous fûmes à eux dans une minute ; nous n'étions pas 
encore assez bas pour distinguer les hommes, quoique nous 
vissions bien les maisons. Nous leur fîmes le salut avec nos 
drapeaux ; ensuite, jetant une portion de lest, nous nous 
relevâmes considérablement, et reprîmes notre route du 
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nord-est. Mais, en remontant, nous crûmes voir une ville 
dans le lointain ; effectivement , nous ne nous trompions 
pas. M. Boby connaissait mieux que moi cette contrée, et, 
sur rétat de la boussole que je lui fis remarquer, il jugea 
que c*était la ville de Neufchâtel. 

— J'ai, me dit-il, des amis dans cette ville; je serais 
enchanté de leur dire bonjour en passant, si vous le 
vouliez. 

— La chose est aussi facile que celle que nous venons 
de faire, lui répondis-je, cela ne dérangera rien à notre 
course, car nous allons passer dessus; mais montons tou- 
jours tant que nous pourrons. 

J'avais des raisons pour monter que je voulais cacher à 
mon compagnon; je voulais tâcher de distinguer la mer. 
Quand nous fûmes élevés à une hauteur où le baromètre 
marqua 20 pouces 6 lignes , nous sentîmes un froid sup- 
portable ; le ballon se désenfla , parce qu'en ce moment la 
condensation eut lieu, et, à mesure que le baromètre re- 
montait, nous jetions du lest en proportion. Nous filâmes à 
peu près à la même hauteur pendant environ 6 minutes ; 
Tair raréfié donna appétit à M. Boby. Il mangea, je suivis 
son exemple. Il me demanda à boire, mais il ne trouva pas 
bon le vin de la première bouteille que je lui présentai ; il 
en choisit une autre. Nous bûmes ensemble à la santé de 
la ville de Rouen et de toute la terre, et eh particulier de 
ses amis, sur lesquels nous allions descendre à Neufchâtel. 

Il était 6 heures 12 minutes, le baromètre était remonté 
à 22 pouces 4 lignes, et le thermomètre à 42 degrés. Je 
pris la bouteille répudiée, et je la jetai débouchée; nous la 
suivîmes des yeux tant que nous pûmes ; elle tombait avec 
une telle violence , que la liqueur s'échappait comme une 
fumée abondante qui sort d'un tuyau de poêle ; il semblait 
que le vin était en ébullition et qu'il s*exhalait en vapeur. 
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Nous la perdîmes bientôt de vue. Alors nous remonlàmes 
et le baromètre descendit à 24 pouces 6 lignes. 

Nous étions toujours au nord-est; quand je jugeai que 
nous approchions de la ville, je m'occupai de la descente 
que nous venions de projeter ; j'engageai mon hardi com- 
pagnon à abandonner ses instruments pour m'aider à des- 
cendre avec mes ailes. Il s'empara des ailes du côté gauche 
et nous ramâmes à l'inverse pendant trois minutes; nous 
descendîmes facilement près de la ville de Neufchâtel, et 
î)ienlôt, à tire d'ailes, nous parvînmes à planer dessus; 
nous saluâmes les habitants, qui faisaient retentir mon nom 
dans les airs. Il était alors 6 heures «5 minutes. Cette visite 
rendue, nous nous relevâmes au moyen de mes ailes, et 
notre départ parut jeter l'alarme chez ces braves citoyens; 
nous entendions leurs voix qui semblaient nous rappeler; 
mais le jour nous permettait encore de voyager : nous 
nous relevâmes donc très-haut; le baromètre descendit à 
20 pouces et le thermomètre à 9 degrés. Il était alors 
6 heures 20 minutes. 

Nous voyageâmes à celte hauteur pendant six minutes, 
et a cette élévation nous tournâmes au nord-nord-ouesl ; 
après avoir traversé un nuage très-léger, j'aperçus la mer. 
Devant moi, dans le lointain, les rayons du soleil la ren- 
daient resplendissante comme une glace ; je distinguai 
dessus un petit point noir ; je n'en dis rien à mon compa- 
gnon, je ramai à toute force en plongeant, pour avancer 
vivement; ce petit point grossit à vue d'œil, et je reconnus 
que c'était un vaisseau. Mon compagnon qui s'occupait à 
examiner la beauté des nuages diversiûés, me dit : 

— J'entends le bruit sourd d'une tempête, serait-ce un 
combat entre les nuages ou quelque effet dans le globe ? 

— Ce n'est rien , lui dis-je. 

9 
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Mais un peu plus loin , comme je procédais à baisser un 
peu y il me dit : 

— Ce bruit augmente et ressemble aux flots de la mer. 

— Vous ne vous trompez pas, mon cher compagnon, lui 
dis-je; retournez-vous, et vous allez voir le plus beau coup 
d'œil possible. 

Cet aspect l'enchanta, il distingua comme moi le vais-» 
seau. 

— Il s'agit de voir, lui dis-je encore, si nous entrepren- 
drons ce passage. 

*— Je le veux bien , me dit-il avec la plus grande sécu- 
rité, je vous laisse le maître ; vous avez bien dû voir, pen* 
dant tout notre voyage, combien j'ai eu de confiance dans 
vos manœuvres. Je me réfère entièrement à votre volonté, 
et voire décision sera la mienne. 

Sa constance aurait augmenté ma résolution à entre- 
prendre ce trajet; nous n'étions alors qu'à deux lieues de 
la mer ; mais, avant que de me décider à cette traversée, 
je fis les observations que la prudence me suggérait ; j'exa- 
minai notre lest, qui était encore considérable, car le ba- 
romètre nous assurait une grande élévation; la boussole 
nous promettait aussi un heureux passage ; mais Theure 
me fît craindre que cette entreprise ne fût téméraire ; je 
balançai, et, tout considéré, je crus devoir descendre. 

M. Boby se conforma à toutes mes volontés ; cette seule 
foiSy pour descendre j je tirai ma soupape; elle produisit 
tout l'effet que j'en attendais. M. Boby, qui examinait le 
baromètre, me dit : Monsieur, nous descendons rapide^ 
ment. — 11 le faut, lui dis-je, nous sommes trop proche de 
la mer pour hasarder de prendre une ligne trop oblique^ 
laquelle nous conduirait dessus. Examinez toujours bien 
votre baromètre ; quand il sera à 26 pouces, vous m'aver- 
tirez. .. Il m'avertit ; alors je jetai autant de lest que je crus 
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nécessaire pour nous mettre d'équilibre ; je réussis si bien, 
que nous parcourûmes les plaines pendant deux minutes à 
la même hauteur. 

Nous entendîmes des cris de toutes parts, et nous aper- 
çûmes çà et là des paysans qui accouraient en foule, et je 
désignai sur-le-champ à mon compagnon la plaine que je 
choisissais pour descendre; effectiyement, je ramai de ma- 
nière à nous y reposer. Nous nous reposâmes légèrement 
sur une pièce de trèfle; mais auparavant j'avertis M. Boby 
de se disposer, c'est-à-dire de tenir son frêle baromètre en 
équilibre pour éviter la rupture. Mais quel fut son éton- 
nement, lorsqu'il se vit toucher légèrement la superâde 
des feuilles de trèfle, son baromètre pensa lui échapper des 
mains, et, me regardant, il me dit : 

— Ah I monsieur, quelle majestueuse descente l Mais 
comme il voyait un nombre infini de paysans accourir en 
criant I il me dit : Renvolons-nous ; car qui connail Tin- 
tention de ces gens-là ? Et nous nous renvolâmes à 4 ,200 
pieds. Mes ailes seules produisaient cet sffet avec d'autant 
plus de facilité, que nous étions d'équilibre dans l'atmo- 
sphère ; le temps était calme, et un seul pstit mou/oement 
now faisait monter ou descendre à voUmté, Les cris de ces 
paysans nous rappelèrent vers eux. Je manœuvrai en con- 
séquence. Nous les abordâmes à la hauteur d'environ 400 
pieds. Nous vîmes les uns joindre les mains, d'autres s'age- 
nouiller, et enfin la plupart, saisis de frayeur, prendre la 
fuite; les plus hardis nous contemplaient et s'écriaient : 
a Êtes- vous des hommes ou des dieux? Enfin qui étes- 
vous? faites-vous connaître. » Nous leur criâmes : 

— Nous sommes des hommes comme vous ; en voici la 
preuve. 

Nous nous dépouillâmes et nous leur jetâmes nos habits, 
qu'ils ramassèrent avec avidité, et nous remontâmes; et^ 



400 LES BALLONS. 

s'empressant de les toucher, nous vîmes l'instant où ils 
allaient les mettre en pièces. Cette scène nous amusait 
infiniment. Enfin , quand nous crûmes les avoir persuadés 
que nous étions leurs semblables, par leurs acclamations et 
les offres de leurs services qu'ils nous firent , nous primes 
le parti de descendre. Ils nous tendaient les bras , la joie 
était peinte sur le visage des uns et les autres pleuraient 
d'allégresse. Nous touchâmes légèrement une pièce de blé ; 
les épis nous supportaient; nous longeâmes longtemps dans 
cet état; rien n'était plus majestueux que de nous voir 
glisser légèrement sur leur tête. Enfin , nous prîmes terre 
et fûmes entourés dans l'instant d'un nombre infini de per- 
sonnes, qui n'avaient pas la force de nous parler. Nous 
dressâmes dans le vaisseau un procès-verbal. 

Nota. La plaine de Puissanval , où nous avons descendu 
à 7 heures 30 minutes, est â 45 lieues du lieu de notre 
départ. 

J'observai encore que dans la plus grande vivacité de 
notre course, une lumière ne se serait pas éteinte dans le 
vaisseau ; je conclus de là que des voiles adaptées à une 
nacelle ne s'enfleraient jamais. » 

Faisons la part de l'exagération et de l'erreur, il reste 
encore assez dans ce récit pour laisser espérer qu'un jour 
la navigation aérienne sera possible ; quand Blanchard ne 
se serait enlevé que de dix pieds , quand il n'aurait fait 
dévier que de quelques lignes la direction de l'aérostat, 
cela suffirait. Les expériences de MM. Âlban et Yallet sont 
encore bien plus probantes. 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

MONTEMATOE. — ALBAN ET VALLET. — ESSAIS DE DIRECTION 
survis DE SUCCÈS. — TESTU. — PREMIER VOYAGE DE NUIT. 

Au moment où nous écrivons ces lignes (45 octobre), 
M. de Montemayor vient peut-être de montrer au monde 
incrédule et railleur que la locomotion aérienne est pos- 
sible. Que Dieu le protège ! C'est avec une vive émotion que 
nous attendons des nouvelles de cette imposante tentative. 

Nous n'osons encore penser aux résultats inouïs, inat- 
tendus, qui viendraient bouleverser de fond en comble 
l'ordre établi sur la terre depuis si longtemps ; mais aussi, 
quelle joie, quel triomphe des sceptiques, si, par malheur, 
il ne réussissait pas : pour tous ces êtres qui nient le mou- 
vement, il faut marcher, sans cela, gare ! Il n'y a rien d'in- 
solent comme ces poussahs, assis dans du plomb, qui rient 
de l'aigle quand il est à terre ; pour eux, jamais d'échec ; 
ils ne font rien, et s'ils tombent, ce n'est pas de bien haut. 
Oh ! hommes graves qui ne riez jamais que pour vous mo- 
quer du chercheur qui travaille et qui croit , riez. Allez- 
vous rire du pauvre Espagnol s'il ne réussit pas ; et s'il 
pouvait se casser les reins , quelle aubaine pour vous, et 
comme cela vous aiderait à jeter à la tête des autres le : 
a Lasciate ogni speranza. » 

Qu'est-ce que cela vous fait, à vous, qu'une vie nouvelle 
ranime le monde? Vous êtes morts d'avance, ou plutôt vous 
n'êtes jamais nés, zoophytes et madrépores que vous êtes. 
— Et l'on a encore la faiblesse de faire attention à vous , 

9. 
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de se laisser chagriner par ropinion que vous pouvez avoir 
d'une chose ou d'une autre, oubliant que vous n*êtes dans 
la vie que pour orner le paysage, comme les bornes d'une 
route, dont Tunique utilité est de montrer le chemin qu'on 
a fait en les dépassant. 

Tenez, pour vous faire enrager. et vous prouver que 
M. de MoDtemayor a eu raison de dépenser temps et ar- 
gent pour chercher la locomotion aérienne , nous allons 
vous raconter comme quoi MM. Alban et Vallet, direc- 
teurs de la fabrique de Javel , sur le bord de la Seine , 
à côté de Paris, à deux pas de vous, ont depuis i784 jus- 
qu'à 47S7 prouvé qu'on pouvait se diriger, et de quelle 
manière ce courageux Testu, qui, douze ou treize ans 
plus tard, devait faire à Bellevue sa courageuse ascen- 
sion équestre, put monter et descendre par le secours 
seul de ses ailes. — Que l'on ne croie pas Blanchard, nous 
comprenons encore cela^ il était un peu aventureux et en- 
thousiaste ; mais les propriétaires de la fabrique des pro- 
duits chimiques de Javel étaient d€s gens fort sérieux , 
expérimentant avec soin , y mettant le temps , et donnant 
toutes les garanties possibles à la croyance. 

Dès le mois de janvier 4784, ces messieurs, qui produi- 
saient dans leur usine le gaz des autres aéronautes , con- 
çurent ridée de faire des essais de direction ; ils inventè- 
rent une sorte de mécanisme ressemblant beaucoup à des 
ailes de moulin à vent, qu'ils adaptèrent tantôt à une ci- 
vière maintenue par un contre-poids, tantôt à un bateau 
auquel ils firent traverser la rivière; puis, peu à peu, 
fixant ces ailes à une forte nacelle, modifiant certaines 
parties, ils sont arrivés, avec le ballon qu'ils appelaient le 
Comte d'Artois, à faire une suite d'expériences sur les- 
quelles nous appelons de toutes nos forces l'attention de 
nos lecteurs. En voici le récit : 
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« Depuis que nous avons annoncé au public le projet d'un 
cours de direction aérostatique le temps a été si contraire, 
que nous n*avous pu nous occuper que dans l'intérieur 
des moyens de le rendre plus instructif et plus intéressant. 
Le 23 de ce mois , Tair ayant été , le matin , plus calme 
qu'à l'ordinaire, nous en avons profité pour renouveler nos 
essais et vérifier si nos moyens étaient assurés et avaient 
toujours le même succès. L'effet ayant répondu à notre 
attente, et dans Tespoir que le même calme continuerait, 
nous avons projeté de faire, le lendemain, un voyage à 
ballon libre , et de réaliser la promesse de nous rendre à 
Versailles. 

L'exécution nous flattait d'autant plus que, le 24 se 
trouvant la veille de saint Louis, notre réussite eût été un 
honunage de reconnaissance pour les bontés de Sa Majesté. 
Nous nous livrâmes donc à combiner le plan de la marche 
que nous avions à tenir ; nous déterminâmes les stations 
que nous devions faire, de distance en distance, pour nous 
reposer et prendre des précauMons nécessaires pour fran- 
chir les montagnes. Nous prévîmes qu'abandonnés à nous- 
ibémes, sans être suivis, comme auparavant, par une 
corde et réduits à n'avoir poin( de lest , nous n'avions de 
ressources pour l'un et l'autre cas que dans la manœuvre 
de nos ailes. Rassurés par notre expérience sur ces ob- 
stacles, nous nous sommes décidés, hier 24, à tenter le 
voyage de Versailles. Nous nous sommes embarqués avec 
le nommé Truchon, notre garçon •charpentier. A quatre 
heures vingt-cinq minutes du matin il régnait un vent du 
sud-est qui ne nous était pas favorable; mais il n'était pas 
assez fort pour que nous ne puissions pas le vaincre. Ele- 
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vés à deux cents pieds de hauteur seulement , nous nous 
sommes transportés sur la plaine de Boulogne. 

Nous y sommes descendus sans peine, en faisant mou- 
voir nos ailes de bas en haut , et nous avons pris terre à 
Tendroit projeté la veille. 

Enlevés de nouveau , nous nous sommes portés sur les 
prés qui sont en face de Saint-Cloud, au bord de la rivière, 
et nous y sommes aussi descendus par l'effet seul de nos 
ailes. De là nous avons considéré la hauteur des monta- 
gnes que nous avions à surmonter. 

Comme nous n'avions pu emporter de lest, nous n'avons 
pu aussi recourir qu'à nos ailes pour nous procurer l'as- 
cension dont nous avions besoin. 

Leur battement horizontal de haut en bas nous a si bien 
servis, que nous nous sommes élevés à plus de 300 pieds 
malgré la condensation qu'a opérée un nuage qui s'est 
trouvé au-dessus de nous. Nous avons aussi de nouveau 
traversé la rivière en nous portant sur la cascade de Saint- 
Clou d; de là, nous avons manœuvré sur la droite pour 
éviter les bois du parc , qui nous devenaient dangereux 
faute de lest. A 5 heures 30 minutes nous étions sur le 
château. 

Nous avons répondu par le salut de notre drapeau au^ 
cris de joie que nous entendions tant dans le château que 
dans le village. Nous nous avancions du côté de la plaine 
de Garches , lorsque le même vent du sud-est s'est accru 
et nous a assaillis de manière à nous porter, en moins de 
six secondes, de l'extrémité de Saint-Cloud vers la maison 
de M. de Chalut. Hors d'état de résister au vent, nous 
« avons manœuvré pour descendre , et nous y sommes par- 
venus sans difficulté. Nous avons amarré notre ballon dans 
l'espoir que l'air se calmerait et nous permettrait de con- 
tinuer notre marche; mais, comme le vent augmentait et 
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que nous étions trop eiposés, nous avons conduit le ballon 
jusqu'à la porte jaune du par*' de Saint-Cloud , où nous 
l'avons amarré de nouveau. 

Là, nous avons encore atten vainement jusqu'à quatre 
heures des instants propces; loin de diminuer, les se- 
cousses du vent se sont succédé de si près et ont été si 
violentes , qu'il n'a rien moins fallu qu'une machine aussi 
solide pour y résister. 

Le baromètre ne nous annonçant aucun changement, 
nous n'avons rien vu de plus prudent que de tenter notre 
retour à Javel. Nous y sommes heureusement arrivés sains 
et saufs, à huit heures du soir, malgré les ouragans affreux 
que nous avons essuyés en route , et la difficulté de passer 
deux fois la rivière. Nous l'avons traversée d*abord dans 
le bac de Suresnes, et ensuite au Point-du-Jour, dans un 
batelet. » 

Da 18, à cinq heures du matin. 

a Le vent est-sud-est, nous avons manœuvré sur Issy , et 
parcouru une ligne de 4 ,350 toises; là, nous sommes des- 
cendus par nos moyens pour nous reposer. Nous nous 
sommes enlevés de nouveau et dirigés sur Javel. Gomme 
l'air était pour ainsi dire tranquille , nous y sommes ar- 
rivés sans peine. Après nous être reposés de nouveau, 
nous avons repris nos manœuvres; nous nous sommes 
dirigés sur Vaugirard. 

Après avoir parcouru environ \^ à 4,300 toises, nous 
avons retourné notre ballon et sommes revenus tout de suite 
à Javel , sans interrompe notre marche aérienne. 

Il était alors neuf heures; un de nos souscripteurs étant 
survenu et monté dans notre gondole , nous avons recom- 
mencé nos manœuvres et coupé différents angles jusqu'à 
dix heures. Le vent ayant pris trop de force , nous avons 
été obligés de rentrer. » 
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Le 20 septembre 1785. 

a Nous avons fait, le 47 et le 4ft, matin et soir, de dou- 
velles expériences à ballon libre , accompagnés de sous* 
cripteurs. Le calme qui régnait , la nuit du dimanche au 
lundi , nous a déterminés à entreprendre le voyage de 
Saint-Cloud, qui formait toujours Tobjet de nos désira. En 
conséquence, hier 49, à 4 heures du matin, nous nous y 
sommes préparés ; le vent était au sud. 

Nous avkms cm de notre prudence de laisser flotter au- 
dessous de notre nacelle une corde qui pût servir au be- 
soin à empècbor que le veut ne nous portât au delà du 
château ; loin de nous servir» elle n^a fait que nous em- 
barrasser; mais, malgré tons les obstacles, nous nous 
sommes si bien dirigés , que nous sommes descendus, par 
nos propres moyens, au milieu de la cour royale. Â dix 
heures, LL. MM- ont daigné venir voir notre aéroptat, ont 
examiné avec la plus grande attention toutes les lyirties de 
sa construction, sont entrées dans la gondole, et se soui 
fait expliquer par détail Tapplication et Teffet f& chacun 
des moyens de direction. 

Trop resserrés par Tenceinte et forcés par le vent, H 
nous a été impossible de faire des manoravres de direction 
horizontale; mats à trois reprises différentes nous nous 
sommes élevés et sommes iiescendus par l'effet de nos man- 
œuvres f ce qui démontre la possibilité de toute espèce de 
direction, X onze heures le vent étant devenu nord-ouest, 
nous n'avons pu entreprendre de nous en retourner, et 
nous avons profité de la permission qui nous a été donnée 
pour rester amarrés dans la cour du château. 

Sur les cinq heures et demie, le temps ayant paru 
calme, nous avons tenté trois fois de nous élever, mais 
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O0U8 nous trouvions dominés par le vent de sud-est, qui 
nous portait sur le Calvaire. La condensation qu'avait 
éprouvée le ballon nous empêchait d'être plus de trois dans 
la gondole. 

Animés par la présence de la reine , qui daignait nous 
montrer un intérêt touchant, nous avons voulu saisir un 
moment où i'air nous a paru moins agité : toute notre am<- 
bition était de nous porter au delà de la Seine; mais le 
soleil nous fiiisant prendre de l'ascension, nous avons 
trouvé le vent au-dessus de nos forces, nous avons donc 
jelé à terre un peloton de corde qui pesait au moins quinze 
livres; la perte de ce lest nous a donné une telle force 
d'ascension, qu'il n'a pas été possible de nous arrêter. La 
corde s'étant accrochée aux bâtiments, pour éviter de tou- 
cher aux toits, nous avons pris le parti de la couper et de 
nous abandonner au vent. Nous ne nous sommes ensuite 
occupés d'autre chose que de manœuvrer pour descendre, 
ce qui n'a pu avoir lieu c[u'au bas de la montagne du Cal- 
vaire; de là nous nous sommes fait remorquer jusqu'à 
Javel. » 

D'où il résulte que par nn temps calme et sans coups de 
vent trop forts, on peut quelquefois aller et revenir, et que» 
quel que soit le vent, ou peut toujours monter et descendre 
par le secours des ailes. 

La Qgure de l'aérostat de MM. Alban etVallet se trouve 
à la Bibliothèque royale dans la collection des estampes. 

Voici maintenant le récit d'une autre ascension fort cu^ 
rieuse, qui prouve bien moins que celle que nous venons 
de citer, mais qui confirme le fait d'une descente à la rame 
sans perte de gaz. 

Ce fut le 47 juin 4786 qu'elle eut lieu. Laissons parier 
Testu-Brissy : 

« M'étant occupé depuis la naissance des aérostats du 
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moyen de rendre le taffetas infiperméable et y étant par- 
venu , j'ai fait un aérostat de dix-sept pieds de diamètre , 
dans lequel je suis parti du terrain du Luxembourg , en 
présence du comte de Nellembourg et d'un nombreux con- 
cours, le 48 de ce mois, à 4 heures 54 minutes, avec uûe 
force ascensionnelle de cinq livres , n'ayant pu me munir 
que de très-peu de lest, parce que Tair inflammable de 
mon aérostat a été rempli, ou n'avait pas la légèreté spé- 
cifique convenable , ou était mêlé d'air atmosphérique ; 
cependant, ne voulant avoir rien à me reprocher, j'avais 
employé la manufacture de Javel. 

Lors de mon départ, le baromètre était à 27 pouces 40 
lignes, le thermomètre marquait 23 degrés au-dessus de 
zéro; Thygromètre, 65 degrés; le soleil ne se montrait 
que par. intervalle à travers des nuages épais. 

Ayant acquis de la légèreté , parce que la chaleur avait 
desséché mon filet qui avait été mouillé par la pluie qui 
était tombée le matin , je descendis à l'aide de mes rames 
. dans la plaine de Montmorency, à 5 heures 26 minutes , 
pour y prendre du lest ; la curiosité fit accourir de toutes 
parts; on m'entoura. Le propriétaire du champ, appuyé 
des messiers du lieu, me voulut faire payer le dégât que 
les curieux avaient fait en n;archant dans son champ. J'em- 
ployai les prières et les menaces et parvins à m'échapper 
avec perte d'air inflammable, parce qu'on avait ouvert 
ma soupaperen tirant mes cordes. J'en fus quitte pour mes 
rames cassées,mon manteau et mon marteau qui furent pris. 

A 6 heures 45 minutes , je m'abaissai aux environs de 
Tabbaye de Royaumont et me tins pendant un certain 
temps à très-peu de bauteur de terre, en suivant la rivière 
d'Oise; 42 minutes après, je jetai du lest et m'élevai à 
374 toises; le thermomètre était à 45 degrés, l'hygromè- 
tre à 45 degrés. A 8 heures^ je mis pied à terre entre 
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Écouen et Wariville, pour me débarrasser du support de 
mes rames et me munir de lest ; j*y fus aperçu par des 
chasseurs, qui accoururent à moi et m'instruisirent du lieu 
où j'étais. En partant de ce lieu , je me trouvai , à la hau- 
teur de 678 toises, dans des nuages électriques, au-dessus 
desquels je m'élevai. Le thermomètre était à 5 degrés au- 
dessous de la congélation ; les bords de mon char étaient 
couverts de grésil ; j'étais obligé d'en rejeter la neige et 
les gréions qui m'appesantissaient. 

La nuit étant arrivée, je m'abaissai un peu et me trou- 
vai au milieu des nuages, d'où partaient à chaque instant 
des éclairs accompagnés d'un tonnerre violent. Je me trou- 
vais attiré et repoussé par les nuages chargés en plus ou 
moins. d'électricité. Mon pavillon, qui portait les armes de 
France en or, était étincelant de lumière. Suivant l'éléva- 
tion où je me portais, je reconnaissais l'électricité positive 
où négative, à l'aide d'une pointe de fer placée dans mon 
char : il sortait de cette pointe une gerbe de feu , lorsque 
l'électricité était positive; quand je m'élevais un peu plus 
haut dans le nuage > la pointe de fer n'offrait qu'un point 
lumineux, parce que l'électricité était négative. 

Je restai plus de trois heures dans le nuage orageux « 
sans éprouver d'autre accident que la perte d'une partie 
de la dorure de mon drapeau , qui fut troué par la force 
de l'électricité naturelle : on voit que le tonnerre m'a fait 
beaucoup moins de mal que les paysans de Montmorency. 
Le calme ayant succédé à l'orage, 'je restai longtemps 
comme stationoaire. Je profitai de ce calme pour manger 
en attendant le jour ; alors, me trouvant manquer de lest, 
je descendis à quatre heures moins un quart dans le village 
de Camprein, où je fus accueilli de la manière la plus 
affable par le curé de ce lieu. 

Les habitants de Breteuil vinrent me chercher et me 
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conduisirent chez eux avec la plus grande joie, en criant : 
Vive le roi ! vive la reine l MM. les bénédictins de Breteuil 
me reçurent et m'aooueillirent de la manière la plus hon- 
nête» 

Si je ne restai qu'onze heures en l'air, si , pendant cet 
espace de temps , je n*ai fait qu'environ vingt^^inq lieues, 
c'est que j'ai été contrarié par l'orage et par les causes 
dont j'ai rendu compte dans le commencement de cette 
relation. Quoique j'aie exercé des manœuvres qui con6r- 
ment une partie de ce que j'ai conçu sur la direction des 
aérostats , je ne les expose pas ici , parce qu'il faut plus 
d'une expérience pour les bien constater. » 

Cette lettre de Testu est d'une modestie et d'une naïveté 
incroyables. Voilà un homme qui, le premier, passe toute 
une nuit en ballon, au milieu d'un orage épouvantable, et 
qui en parle comme de la chose la plus simple du monde. 
La seule idée dont il est préoccupé, c'est de la sauvage 
réception que lui font les habitants de Montmorency, indi* 
gènes avares et inhospitaliers, qui lui prennent son man- 
teau , lui brisent ses ailes, et auxquels il ne peut échapper 
qu'à grand'peine. Et ils réclament encore I II y a parfois 
4e singuliers rapprochements : Il y a quelques mois à peine, 
descendant , avec le pauvre Gale, dans cette contrée bar- 
bare, nous avons été forcés de défendre l'aérostat contre 
les sauvages qui l'habitent , et l'Hippodrome les a rétri-^ 
bues largement d'un dommage à peine sensible ; une po- 
lémique s'en est suivie dans les feuilles quotidiennes. Il en 
fut de même en 4786 : le curé de Montmorency engagea 
avec Testu , dans le Jofêmai de Paris^ une polémique qui 
força ce dernier à raconter l'histoire dans tous ses détails : 
«A l'instant, dit*il, un homme, escorté de deux messiers 
armés de leurs hallebardes, voulut me mettre à contribu- 
tion en exigeant que je payasse les dégâts que les paysans 
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avaient faits dans son champ pour voir mon ballon. Inuti- 
lement je leur représentai que, ne leur ayant rien fait per- 
sonnellement , je ne leur devais rien. Ils insistèrent, et, 
me voyant disposé à prendre ma volée pour me sauver de 
leurs mains, ils saisirent les cordes de ma gondole. Plu- 
sieurs paysans se joigoirtat à eux ; un des messiers menaça 
de percer mon ballon avec sa hallebarbe, si je ne descen- 
dais pour venir au château payer le dégât. J'employai en 
vain prières et menaces. Ne me voyant pas disposé à leur 
livrer ma bourse, ils brisèrent mes rames, tirèrent la corde 

de mon ballon Mes rames brisées sont encore entre les 

mains de mes oppresseurs. On m'a pris mon manteau, 
ajoute -t-jl, et mon marteau; j'avais des pierres que jê 
pouvais jeter comme lest ; ce n'est donc pas moi qui lésai 
jetées, on me les a enlevées. » 

Quand on compare cette réception avec oelle qui nous 
fut faite, il y a quelques jours, en Belgique, on est fort tenté 
de croire que les pays les plus civilisés ne sont pas ceux 
qui en ont là plus grande prétention. 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 

PASSAGE DE LA MANCHE PAR BLANCHARD. 

Nous avons donné de suite le récit des expériences aux- 
quelles on pouvait ajoi^ter foi , quant à la direction des 
aérostats : à partir de ce moment jusqu'à 4847, il n'y a 
plus que des théories ou des expériences incomplètes dont 
on ne peut tirer aucune conséquence. 

Il ne nous reste donc plus dans notre histoire que la 
partie purement anecdotique : nous l'esquisserons rapide- 
ment. Parmi les faits les plus curieux se range naturelle- 
ment le passage de la Manche par Blanchard : pendant 
que Pilaire de Rozier, aidé d'une forte subvention minis- 
térielle, attendait à Boulogne un vent favorable pour pas- 
ser en Angleterre, Cassandre-Méchanicien avait franchi le 
détroit et s'était rendu chez nos bons voisins, qui lui 
avaient donné argent et sympathies. 

Là, trouvant un bon vent, le 7 janvier 4785, à une 
heure précise, il fit monter avec lui le docteur Geffe- 
ries, et se livra à un bon vent du nord-ouest, qui, vers 
trois heures trois quarts, vint le déposer entre Boulogne et 
Calais, à deux lieues et demie dans les terres, et sur la 
lisière de la forêt de Guines. Pendant la traversée, le bal- 
lon avait un peu baissé vers la mer, ce qui avait inquiété 
beaucoup les gens de Douvres, qui suivaient l'aérostat 
avec leurs lunettes, et les gens de Calais^ prévenus par les 
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guetteurs de la ville, suivaient avec beaucoup d'alteotion 
ce gros corps noirâtre qui s'avançait vers la côte et qu'ils 
reconnaissaient pour Taérostat annoncé depuis longtemps. 

À son arrivée, il fut reçu par M. d'Honinclam fils, qui le 
conduisit dans son château. Le même soir, après souper, 
les voyageurs furent conduits à Calais, dans une voilure à 
six chevaux qui leur fut envoyée par les ofi&ciers munici- 
paux, qui avaient aussi donné des ordres pour que les 
portes de la ville leur fussent ouvertes à quelque heure 
qu'ils arrivassent; et, quoiqu'il fût deux heures après mi- 
nuit lorsqu'ils entrèrent dans cette ville, ils y trouvèrent 
tous les habitants qui bordaient les rues sur leur passage en 
criant : Vive le roi! vivent les voyageurs aériens ! 

Ils descendirent chez M. Mouron, l'un des officiers du 
corps municipal , où ils couchèrent. Le lendemain , dès le 
matin, le pavillon français fut placé sur la porte de M. Mou- 
ron, le drapeau de la ville fut hissé sur les tours, on fit plu- 
sieurs décharges de canon et toutes les cloches des parois- 
ses furent sonnées en carillon. Le corps municipal et tous 
ceux des régiments qui composent la garnison se rendirent 
le matin même chez M. Mouron pour féliciter les voyageurs; 
à dix heures on leur apporta le vin de la ville et on les in- 
vita à venir dîner ce jour même à l'Hôtel-de-Ville. 

Avant le dîner, le maire présenta à M. Blanchard une 
boîte d'or, sur le médaillon de laquelle est gravé son aéro- 
stat dans le moment de la descente ; elle contenait des let- 
tres qui accordent à M. Blanchard le titre de citoyen de 
Calais. De pareilles lettres furent offertes au docteur Gef* 
feries, qui, en sa qualité d'étranger, ne crut pas devoir les 
accepter. Enfin , pour mettre le comble à la gloire des 
voyageurs, le corps de ville leur demanda de laisser leur 
ballon pour être déposé dans l'église cathédrale de Calais, 
ainsi que le fut autrefois, en Espagne, le vaisseau de Chris- 
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tophe Colomb. Et il fut arrêté qu'au lieu de la descente, il 
sera élevé une pyramide de marbre pour en perpétuer la 
mémoire. 

M. Rigault de TÉplnoy, ancien maire de Galaie, dans une 
lettre où il rappelle à Blanchard que le 7 janvier était la 
date de la reprise de Calais par le duc de Guise, lui envoya 
les vers suivants : 

Deux peuples divisés pour Tempire des mers 

Ne font qu'un aujourd'hui en franchissant les airs. 

Frésaye fortuné de l'union sincère 

Qui doit régner entre eux pour le bien de la terre. 

Les habitants de Guines firent élever une colonne de 
marbre du lieu même où Blanchard était descendu. Un jour 
Blanobard vint la voir et put s'écrier : « Je ne crains plus 
le persiflage et la calomnie. Grâce à Dieu, messieurs, et à 
vous, il faudrait cinquante mille rames de libelles entassés 
pour masquer cette colonne sur toutes ses faces. » Voici , 
du reste, le récit de la cérémonie d'inauguration de ce mo* 
nument ; 

Les magistrats de la ville de Guines, ayant à leur tête 
M. de Guiselain de Bienassise , maire et syndic de la 
noblesse du Calaisis, se transportèrent à la colonne qu'ils 
ont fait élever dans la forêt du roi. Ils y trouvèrent M. Blan- 
chard, accompagné de Mt le vicomte de Desandrouin, cham- 
bellan actuel de l'empereur, chevalier de Malte, et M. de 
la Follye. chevalier de Saint-Louis, capitaine commandant 
au régiment de Poitou , infanterie. 

M. de Launay, procureur du roi du corps municipal, 
s'adressant à M. Blanchard , dit : 

d II est bien flatteur pour nous, monsieur, de vous possé- 
der ici au même jour et à la même heure où vous descen- 
dîtes Tan passé ; mais la vue de cette colonne, l'inscription 
qui s'y trouve donnée par TAcadémie, nous interdisent tout 
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compliment. Ce monument et Tacte de son inauguration , 
qne nous allons signer ayec vous, monsieur, vont y sup- 
pléer : Tun et l'autre passeront à la postérité la plus recu- 
lée ; Tun et Tautre immortaliseront la mémoire du premier 
des aéronautes qui ait osé traverser la mer ; enfin l'un et 
l'autre attesteront notre juste admiration sur un événement 
qui formera la plus glorieuse époque dans Tbistoire de ce 
siècle. » 

M. Blanchard répondit : 

• Messieurs, 

Cette colonne, précieux fruit de votre amour pour les 
arts, l'inscription qui s'y trouve, dont Ta honorée l'Acadé- 
mie, disent tout pour vous, messieurs, et disent beaucoup 
plus que je n'ai mérité. Mais comment m'acquitter? De 
quels termes me servir pour vous exprimer mon admira- 
tion et ma reconnaissance à des procédés aussi nobles que 
généreux? Silence et respect. Voilà, messieurs, où se réduit 
ma réponse. » 

Alors, le greffier ayant fait lecture de l'acte d'inaugura- 
tion et reçu les signatures^ on s'est rendu à Guines. 

Les maires et échevins y avaient fait préparer un très- 
grand repas, qui a été suivi d*uD bal ; la noblesse, les nota 
blés de l'endroit et nombre d'étrangers, qui avaient assisté 
à la cérémonie de l'inauguration, ont été de la fête. On y 
remarquait entre autres deux compagnons de voyages 
aériens de M. Blanchard , M. le chevalier de l'Êpinard et 
M. de Honicnthum fils, officier dans la légion de Maillebois. 

Les seuls ornements de la salle consistaient dans le por- 
trait de M. Blanchard et le profil de la colonne, et dans un 
médaillon, entouré d'une couronne de myrte, surmontée 
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d'une couronne de lauriers, où ou lisait ces quatre vers de 
M. Delaplace, citoyen de Calais : 

Autant que le Français, TAnglais fut intrépide : 
Tons 1«8 deux ont plané jusqu'au p'ua haut dea ain; 
Tons les deux, aana naTire , ont traversé les mers. 
Maia la France a produit l'inventeur et le guide. 

Inscriptions sur la colonne : 

SOUB LE RSGNS DB LOUIS XVT, 
M DCC LZXXV, 

Jean -Pierre Blanchard dea Andelys en Noimandie, 

Accompagné de Jean Gefferies, Anglais, 

Partit du château de Douvres 

Dans un aérostat, 

Le sept janvier à une heure un quart| 

Traversa le premier les airs 

Au-dessus du Pas-de-Calais, 

Et descendit à trois heures trois quarts 

Dans le lieu même où les habitants de Guines 

Ont élevé cette colonne 

A la gloire des deux voyageurs. 

Toute trace d*intervention de la cour et du gouverne^ 
ment dans cette affaire se réduit à celte courte note que 
que l'on trouve dans le Journal d'un Observateur : 

En parlant de M. Blanchard, il ne faut pas omettre une 
anecdote infiniment honorable et dont on a peu parlé. La 
reine jouait lorsqu'elle apprit le passage de l'aéronaute. 
Elle déclara que c'était pour lui qu'elle mettait sur telle 
carte. La carte gagna une très -grosse somme, qui a été 
délivrée au sieur Blanchard.... 

Le bénéfice d'un coup de cartes, voilà tout. 
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CHAPITRE DIXIÈME. 

MORT DE PnATRB DB BOZIBR, 46 lUIN 4786. 

Ce n'est qu'avec une profonde tristesse que nous nous 
décidons à raconter Thorrible catastrophe qui vint frapper 
le premier homme ayant osé se frayer un chemin dans l'at-^ 
mosphère , malgré l'incrédulité et les injures de ses con- . 
temporains. 

Certes, la mort de ce jeune aéronaute fut causée par 
une ignorance et une témérité inexcusables ; ihais il ne 
méritait pas les insultes continuelles que les écrivains de 
son temps ne cessaient de lui adresser, et sa fin déplorable 
donne à son nom l'auréole du martyr. 

Depuis que Taérostation est inventée, ceux qui ont eu 
le courage de s'en occuper ont toujours été exposés à des 
éloges exagérés ou à un blâme injuste. Les épithètes de 
fous et de saltimbanques sont les moins violentes qu'on ait 
accolées à leur nom ; à chaque instant le Journal d'un 
Observateur traite Pilâtre d'intrigant, de fanfaron ignorant 
et téméraire, imbécile, etc., etc. 

D'un autre côté, Blanchard est reçu presque en demi- 
dieu par les populations parmi lesquelles il voyage : en- 
thousiasme et haine, tel sera toujours le partage des aéros- 
tiers, qui certes maintenant ne méritent 

Ni cet excès d'honneur, ni cette indi^té. 

jusqu'à ce qu'un ballon soit devenu un véhicule aussi usuel 
qu'un omnibus ou un wagon. 
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Depuis le mois de novembre 4784, Pilâtre avait annoncé 
qu'il allait travailler à passer le détroit. Donnant sa dé- 
mission de professeur à Tathénéé qu'il avait fondé, il par- 
tit pour Boulogne, où il s'installa. M. de Galonné lui donna 
environ 450,000 francs, au moyen desquels il fit construire 
une machine qu'il appela aéro-montgolfière et qui était la 
plus déplorable invention du monde. 

Figurez-vous un énorme ballon à gaz hydrogène, sur- 
montant un cylindre assez haut, destiné à servir de mont- 
golfière. L'idée de Pilaire était qu'en raréfiant plus ou 
rmoins l'air contenu dans le cylindre , il pourrait ainsi se 
faire lourd ou léger à volonté, de manière à chercher les 
courants des vents les plus favorables, à monter et à des- 
cendre sans perdre de gaz. 

Charles et d'autres savants avaient eu beau lui dire que 
c'était placer une mèche allumée sous un baril de poudre, 
il avait persisté dans cette funeste alliance. Pendant cinq 
mois les vents lui furent contraires ; une suite d'empêche- 
ments providentiels semblaient lui dire que la mort était 
là qui l'attendait pour le briser sur les rochers de la côte : 
tantôt c'étaient les rats qui avaient dévoré sa machine, et 
qu*on ne chassait qu'avec une armée de chiens et de chats, 
soutenus par des hommes qui battaient du tambour toute 
la nuit pour les écarter ; tantôt un ouragan furieux qui for- 
çait les magistrats jde la ville d'intervenir pour Tempèdier 
de partir. 

Il revint à Paris trouver M. de Galonné, qui le reçut de 
la façon la plus brutale, en lui disant : 

— Mon cher, le gouvernement n'a pas dépensé 450,000 
francs pour qu'un physicien voyage sur les côtes de Picar- 
die. Il faut utiliser la machine et passer la Manche. 

Pilâtre revint à Boulogne la mort dans l'âme, mais avec 
le cordon de Saint-Michel et une pension de six mille livres 
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en espérance. Il se remit à Touvrage, mais il était décou* 
ragé : Blaochard venait de passer le détroit; la tentative 
qu'il allait faire devenait inutile. De plus, TétemeUe hos- 
tilité des vents lui paraissait du plus déplorable augure. 

Une cause complètement étrangère à la gloire vint, 
d'après la chronique de Metz, sa patrie, le déterminer à 
bât«* son départ. Il était devenu amoureux d'une jeune 
Anglaise belle et riche) dont les parents consentaient à lui 
donner la main à ia condition qu'il réussirait. 

11 résolut donc de partir malgré les avaries dont la 
vétusté et les intempéries avaient criblé sa machine. Enfin, 
le 46 juin, après avoir refusé à madame de Saint-Hilaire 
de Taocepter pour compagne, malgré les ordres formels de 
M. de Galonné, il fit tirer le canon pour annoncer son 
départ. 

Les ballons d'essai avaient ouvert la route; et, à sept 
heures et quelques minutes, MM. Pilàtre et Romain , l'un 
de ses constructeurs , montèrent dans la galerie. M. de la 
Maisonfort, marquis et officier supérieur, jeta un rouleau 
de 200 louis dans le chapeau de Pilâtre et mit le pied dans 
la nacelle; l'aéronaute le repoussa en disant : 

— Monsieur, nous ne sommes sûrs ni du temps ni de ia 
machine. Je ne puis vous accepter. 

Et l'aéro-montgolfière s!éleva dans les airs. 

Laissons maintenant parler M. de la Maisoufort lui-même, 
échappé par miracle à cette triste catastrophe, et qui donna 
au Journal de Paris les détails suivants : 

a L'infortuné de Rozier se décida à remplir son ballon dans 
la nuit du mardi 4 4 , pour partir à la pointe du jour. Les 
apprêts furent longs. Il se trouva à la machine plusieurs 
trous, qu'il fallut raccommoder } on fut obligé de replacer 
la soupape, et l'aréostat ne fut aux deux tiers rempli qu'à 
dix heures du matin. 
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Le yent changea , et nous restâmes toute la journée dans 
la crainte d'avoir fait une perte d'acide inutile et dans l'es- 
poir incertain de recouvrer le vent si désiré. Il reparut sur 
le minuit. Il faisait même vent frais, et les marins experts 
et nommés pour en décider nous annoncèrent qu'il ne pou- 
vait être plus favorable. Nous nous remîmes à travailler 
avec ardeur, et, en trois heures de temps, le ballon se 
trouva plein jusqu'aux cinq sixièmes. L'appareil, de 64 
tonneaux , joua avec tout le succès possible. Vers les qua- 
tre heures, le vent parut moins bon ; les nuages chassaient 
nord-est du côté du lever du soleil. On lança alors un petit 
ballon de baudruche qui marqua d'abord le vent de sud- 
est , puis, trouvant un courant contraire, vint s'abattre sur 
la côte. 

Cet échec n'arrêta point les opérations , et bientôt la 
montgolfière fut placée sous l'aérostat. Vers les six heures 
on lança un deuxième ballon qui fut en un instant perdu 
de vue. Il fallut avoir recours à un troisième courrier, qui 
indiqua la bonne route : alors le départ fut décidé, et deux 
coups de canon l'annoncèrent à toute la ville. Il est inutile 
de détailler les raisons qui m'ont empêché de monter dans 
la machine, puisque depuis quelques jours j'y étais destiné ; 
c'est au manque de matières et aux mauvaises qualités de 
quelques-unes que je dois la vie. 

A 7 heures 7 minutes tout se trouva prêt , la galerie 
attachée, chargée de combustibles, de provisions et des 
deux infortunés aéronautes, M. Pilàtre de Rozier et 
M. Romain. La rupture d'équilibre fut de 30 livres, et 
Taéro-montgolfière s'éleva majestueusement, faisant avec 
la terre un angle de 60 degrés. La joie et la sécurité étaient 
peintes sur le visage des voyageurs aériens, tandis qu'une 
inquiétude sombre paraissait agiter les spectateurs : tout 
le monde était étonné et personne n'était satisfait. 
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A 300 pieds de hauteur, le vent de sud-est parut diriger 
la machine, et bientôt elle se trouva sur la mer. Différents 
courants, tels que le vent d'est, Tagitèrent alors pendant 
trois minutes, ce qui m'effraya beaucoup. Le vent de sud- 
ouest devint en6n dominant, et le globe, en s'éloignant de 
nous par une diagonale, regagna la côte de France. 

Dans ce moment , sans doute, M. Pilaire de Rozier, ainsi 
que nous en étions convenus ensemble, voulant descendre 
et chercher un courant plus favorable, se sera déterminé 
à tirer la soupape , qui , mal raccommodée et trop dure, 
aura exigé auparavant et des efforts et peut-être une 
secousse violente. 

C'est alors que le taffetas a crevé , que la soupape est 
retombée dans l'intérieur du globe, et que Tair inflamma- 
ble tendant à. s'élever et voulant sortir par l'issue de dix 
pouces qui venait de se faire, l'enveloppe, pourrie par des 
essais inutiles et par un laps de temps considérable, a cédé, 
et s'est seulement déchirée sans éclater; car un paysan, 
éloigné de cent pas, n'a entendu, m'a-t-il dtt, qu'un bruit 
très-léger, tandis qu'une détonation totale en devait pro- 
duire un très-fort. 

J'ai vu, monsieur, l'enveloppe de l'aérostat retomber 
sur la montgolfière. La machine entière m'a paru alors 
éprouver deux ou trois secousses ; et la chute s'est déter- 
minée de la manière la plus violente et la plus rapide. Les 
deux malheureux voyageurs sont tombés et ont été trouvés 
fracassés dans la galerie et aux mêmes places qu'ils occu- 
paient à leur départ. 

Pilâtre de Rosier a été tué sur le coup, mais son infor- 
tuné compagnon a encore survécu dix minutes à cette 
chute affreuse : il n'a pas pu parler et n'a donné que de 
très-légers signes de connaissance. 

J'ai vu , j'ai examiné la montgolfière, qui n'avait rien 
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éprouvé de fâcheui, n'étant ni brûlée ni même déchirée ; 
le réchaud, encore au centre de la galerie, s*est trouvé 
fermé au monient de la chute. La machine pouvait être à 
environ 4 ,700 pieds en l'air : elle est tombée à cinq quarts 
de lieue de Boulogne et à trois cents pas des bords de la 
mer, vis*à'*vi8 la tour de Groy, etc. » 

Un autre témoin de cette funeste expérience écrivit de 
Boulogne qu'après que Taérostat se fut élevé à une grande 
hauteur, on vit, à 7 heures 35 minutes, s'élever au-dessus 
du ballon une colonne de flamme qui fut aperçue par 
toutes les personnes que Teipérience avait rassemblées ; il 
ajoute que la machine se divisa en trois parties, et que la 
galerie, séparée de la montgolfière, tomba dans la pre- 
mière. 

Ces circonstances ne peuvent se concilier avec le récit de 
M. de la Maisonfort, qui affirme positivement que la mont- 
golfière n'était ni brûlée ni déchirée ; mais, comme il a vu 
et examiné la machine au moment où elle venait de tom- 
ber; son récit mérite plus de confiance que la lettre ano- 
nyme que nous avons citée et dont Tauteur avoue qu'il ne 
voulut pas se transporter sur les lieux où élait tombée la 
machine. 

Il est cependant plus probable de. croire que c'est par 
l'inflammation de l'hydrogène du ballon que par une simple 
déchirure qui n'entraîne jamais une chute aussi rapide. Ua 
professeur de chimie de Boulogne, nommé Duriez , préten- 
dit que l'inflammation du gaz eut lieu sous une influence 
électrique causée par la présence d'un petit nuage blan- 
châtre qui approcha du sommet de l'aérostat au moment du 
sinistre. 

Cette hypothèse nous seml^e inutile, le réchaud inférieur 
sufiBsait mx désastre. 
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Uoe fois mort, Pilâtre devint un héros; lesépitaphes 
abondèrent. Yoici Tune des moins mauvaises : 

Cl-g!t on j«iiB6 téméraire 

Qai t dans son généreux transport, 
De l'Olympe étonné, frathiisant la carilèra» 
Y trouva le premier et la gloire et la mort. 

M. de Bièvre ne perdit pas cette occasion de faire une 
détestable plaisanterie : 

Bendez grAces aux dieux de n'être pas Romain, 
Pour conserver encor quelque chose d*humain , 

• 

dit-il à celui qui vint le premier lui annoncer l'affreuse 
nouvelle. 

Ce malheur causa une terreur générale et donna nais* 
sance à une foule de préjugés absurdes, que tenta de com- 
battre une lettre fort sensée publiée dans le Journal de 
Paris, et qui ne porte aucune signature. En voici une 
partie : 

« On. ne saurait trop déplorer, sans doute, la mort d*un 
jeune hoibme aimable, plein d*ardeur pour les sciences, 
victime de son zèle et de son courage. Mais pourquoi 
rejeter sur rinvention et sur l'inventeur même un malheur 
qui n'est vraisemblablement l'effet que de quelques fausses 
combinaisons ou de quelque négligence dans la construc- 
tion de la machine, ou peufr-ètre de quelques circonstances 
nouvelles impossibles à prévoir. 

Il n'y a guère eu d'invention utile à l'humanité qui 
n'ait coûté des sacrifices de sang humain. Sans en cher^ 
cher d'exempies qui s'offrent en foule, faudra-t-il s'en 
prendre aux promoteurs de l'invention, si cette pratique 
salutaire a coûté la vie à quelques-uns de ceux sur qui on 
Ta employée? 

L^immortel Franklin se reprochera-t-il d'avoir annoncé 
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aux hommes Tidentité de la matière du. tonnerre avec le 
fluide électrique, parce que deux physiciens ont été vic^ 
times de quelques expériences qui constataient cette dé- 
couverte? 

Combien de milliers d'hommes n'ont pas fait périr Pu- 
sage de Témétique et Topération de la pierre I Faudra-t-il 
pour cela proscrire le remède et l'opération? 

Qu'on se souvienne du moment où l'on vit, pour la pre^ 
mière fois, un ballon s'élever au milieu Mu Ghamp-de- 
Mars, et se perdre dans les nuages, au milieu de tout Paris 
étonné de ce prodige de la physique comme d'un miracle 
qui interrompait les lois de la nature; l'imagination 
même n'osait placer un homme autour de ce ballon; ceux 
qui se hasardaient à dire qu'on pourrait peut-être condam- 
ner à ces expériences quelques-uns de ces infortunés que 
la loi condamne à la mort, paraissaient proposer quelque 
chose d'extraordinaire. 

Dans ce moment même, un jeune homme, d'une figure 
agréable et intéressante, d'un caractère doux et heureux, 
aimé de tous ceux qui le connaissaient, et qui n'avait que 
des raisons d'aimer la vie, se présente pour tenter cette 
expérience, à laquelle personne n'avait le courage même 
de penser. On s'écria que c'était un fou ; quand il fut des- 
cendu du haut du ciel, où on l'avait vu traverser Paris , 
on fut prêt à le regarder comme un être d'une autre es- 
pèce. 

A peine cette merveille a été répétée quatre ou cinq 
fois, qu'on a voulu la dédaigner; on en parlait comme 
de jeux d'enfants , qui n'exigeaient même aucun courage. 

La fin terrible de M. Pilâtre de Rozier a renouvelé les 
premières terreurs, et Ton a recommencé à dire qu'il faut 
abandonner des expériences qui ont été si funestes à celui 
qui les a tentées le premier. On est prêt à condamner de 
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nouveau comme un iodenâé celui qu*on admirait to. 
l'heure comme un héros des sciences. ~^ 

Ainsi, l'opinion des contemporains erre et flotte inces- 
samment entre le dédain et Tadmiration ; mais il y a quel- 
que chose de surprenant dans ces expériences si effrayan- 
tes pour rimagination, c'est qu'on en ait répété plus de 
cent, et que, jusqu'à présent, il n'y en ait eu qu'une seule 
malheureuse; il faut croire que le péril n'est pas bien 
grand, puisque, dans les premiers essais même, les acci- 
dents ont été si rares. 

Tel est le sort de l'humanité : les révolutions les plus 
heureuses, les découvertes les plus utiles lui coûtent des 
sacriBces. La navigation coûte encore à l'humanité des 
milliers de victimes, et la navigation est utile aux hommes. 

Les aérostats, il est vrai, ne seront que des prodiges, 
tant qu'on ne trouvera pas le moyen de les diriger ; mais 
si la possibilité des moyens de direction est encore un pro 
blême, qui osera dire que le problème est insoluble , ou 
qu'il est déjà décidé contre la possibilité ? 

Je respecte l'autorité des savants et j'en connais le 
poids ; mais la science ne combine et ne compare que ks 
forces connues : ses résultats ne peuvent aller au delà y 
non plus que ses comparaisons et ses combinaisons; le 
génie et le hasard découvrent des forces nouvelles. La 
science voit ce qui est actuellement possible ; le hasard et 
le génie étendent la limite des possibles y et créent, pour 
ainsi dire^ iks possibles nouveaux. 

Avant la découverte de M. de Montgol&er , la philoso- 
phie avait annoncé qu'il était impossible à l'homme de 
s'élever dans les airs, et elle avait raison, parce qu'elle ne 
combinait et ne comparait que les forces connues. M. de 
Montgolfier est venu; il a apporté d'Annonay une force 
nouvelle, et l'homme a plané dans les airs ; et c'est au mo- 
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au^)^ que cette découverte a étendu les limites des poasi- 
,j»iBs d'une manière prodigieuse, qu'on osera prononcer 
qu'il est impossible de les étendre encore 1 

Cette découverte nous a accoutumés aux prodiges, et la 
raison a droit d'en attendre de nouveau)(. Tout promet 
que le règne de Louis XVI ajoutera encore cette gloire à la 
gloire de la première découverte. 

Des hommes intrépides épuiseront les combinaisons dan» 
de nombreuses expériences ; ils interrogeront pour ainsi 
dire le hasard de toutes les manières. 

Le génie en même temps veillera de tous côtés sur la 
nature ; et une seule de ses observations, une seule de 
ses idées vaudra peut-être mieux que des milliers d'expé-* 
riences. » 

Nous n'avons pu savoir qui avait écrit ces lignes, nmis 
elles sont certainement Tœuvre d'un grand esprit, et de« 
vraient être affichées continuellement sous les yeux des 
détracteurs de Taérostation. 
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CHAPITRE ONZIÈME. 

LES AÉROSTIEKS HILITAIRBS. -^ ÉGOtE DE MEUJOQN, -^ 

COUTELLE.-*- CONTÉ* • 

Nouft ne nou^ embarqueroog pas à la suite de Blanchard 
dans ses périgrlnations européennes, et nous pâmerons 
tout de suite à unQ. des applications de Taérostalion. <^ 
Voici comment Coutelle, colonel de» aérostiers de Sambre- 
et-Meuse, raconte la forntation de ce corps, qui fut d'une 
si grande utilité dans toute cette campagne > 

Le comité de salut public avait réuni auprès de lui une 
commission de savapts, parmi lesquels on comptait Honge, 
Berthollet, Guyton de Morveau, Fourcroy, Camot, etc, 
Guyton proposa de faire servir Taérostat aui^ armées, 
comme moyen d'observation. Cette proposition fut acceptée 
par le gouvernement, sous la condition de ne pas employer 
Facide sulfurique, le soufre étant nécessaire à la fabrica- 
tion de la poudre ; la commission arrêta alors d'employer 
la décomposition de Teau. 

Cette expérience, faite par le célèbre Lavoisiert et répé- 
tée dans nos cabinets, n'avait pu donner que de faibles 
résultats ; une expérience en grand était nécessaire ; il 
fallait pouvoir extraire 42 à 45,000 pieds cubes de gaz 
dans l'espace de temps le plus court. 

L'expérience réussit : je retirai 5 à 600 pieds cubes de 
gaz. Les membres de la commission, qui avaient été té- 
moins de l'opération, furent si satisfaits, que dès le lende* 
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main je reçus l*ordre d'aller en poste à Maubeuge pro~ 
poser au général Jourdan l'emploi d'un aérostat dans son 
armée. 

J'arrivai à Beaumont couvert de boue , car j'avais été 
obligé de faire les six lieues de route à franc étrier, par 
des chemins si mauvais, que les équipages d'artillerie 
avaient de la boue par-dessus les moyeux des roues. Le 
représentant auquel je devais présenter mon ordre ne 
comprit d'abord ni ma mission ni l'ordre du comité de sa- 
lut public, encore moins un aérostat au milieu du camp : 
il me menaça de me faire fusiller, avant de m'entendre, 
comme suspect; il finit pourtant par se radoucir, et me fit 
des compliments sur mon dévouement. 

L'armée était à Beaumont, six lieues au delà de Mau- 
beuge. L'ennemi, à moins d'une lieue de distance, pouvait 
attaquera chaque instant. Le général me fit cette observa- 
tion, qu'il m'engagea à porter au comité. J'arrivai à Paris, 
après avoir passé deux jours et demi et deux nuits à cette 
expédition. 

La commission sentit alors la nécessité de faire l'expé- 
rience entière avec un aérostat propre à élever deux per- 
sonnes, et le ministre mit k ma disposition le jardin et le 
petit cnâteau de Meudon. 

Il fallait inventer un fourneau, dans lequel je crus né- 
cessaire de placer sept tuyaux, imaginer des appareils 
transportables aux armées, et une foule de choses néces- 
saires, que l'expérience, autant que ia théorie, devait in- 
diquer. 

Je proposai aux membres de la commission de m'associer 
(ionté, que je leur avais fait connaître lors de ma première 
expérience. Conté consentit à venir s'établir avec m'^i à 
Meudon, pourvu que j'eusse seul toute la responsabilité, 
la correspondance avec la commission, et la comptabilité. 
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Après quelques mois de travaux, le fouraeau construit 
en partie par nos mains, les tuyaux mis en place, et tous 
les appareils disposés, Taérostat fut rempli. J'en donnai 
avis à la commission ; plusieurs de ses membres vinrent 
présider à la première expérience d'une ascension au 
moyen d'un ballon tenu par deux cordes. 

Les commissaires m'engagèrent à me placer dans la na-« 
celle, et me donnèrent une suite de signaux à répéter et 
d'observations à faire. Je me fis élever successivement de 
toute la longueur des cordes, 270 toises. J'étais alors à 
350 toises environ au-dessus du niveau de la Seine ; je dis- 
tinguais parfaitement, avec une lunette, les sept courbures / 
de la rivière^Quand je voulais faire des signaux, je fai- / 
sais couler le long d'une corde de petits sacs de sable por- 
teurs de flammes diverses. 

Les expériences ayant complètement réussi, peu de 
jours après le comité du gouvernement m'adressa le bre- 
vet de capitaine , commandant les aérostiers dans l'arme 
de l'artillerie, attaché à l'élat-major général, 

Je reçus en même temps Tordre d'organiser une com- 
pagnie de trente hommes, y compris le capitaine, un lieu- 
tenant^ un sous-lieutenant, un sergent-major faisant fonc- 
tions d'officier payeur, des sous-officiei'S, et de me rendre 
à Maubeuge dans le plus bref délai. 

Le huitième jour, je partis avec un officier, après avoir 
dirigé sur Maubeuge le petit nombre de soldats que j'a- 
vais pu réunir. 

Arrivé à Maubeuge, mon premier soin fut de chercher 
on emplacement, de construire mon fourneau, de faire les 
provisions de combustible, et de tout disposer en atten- 
dant l'arrivée de l'aérostat et des appareils qui avaient 
servi à ma première expérience à Meudon. 

Les différents corps de l'armée ne savaient de quel œil 
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regarder des soldats qui n'étaient pas encore sur Tétat 
militaire, et dont le service ne leur était pas connu* Le 
général qui commandait à Maubeuge ordonna une sortie 
contre les Autrichiens retranchés à une portée de canon 
de la place ; je lui demandai à être employé avec ma pe^ 
tite troupe dans cette attaque ; deux des miens furent grîè^ 
vement blessés : le sous-lieutenant reçut une balle morte 
dans la poitrine. Nous rentrâmes dans la place au rang 
des soldats de l'armée. * 

Peu de jours après, mes équipages étant arrivés, je pus 
mettre le feu à mon fourneau, et l'aérostat fut rempli en 
moins de cinquante heures; alors, deux et souvent trois 
fois par jour, je m'élevai, par ordre du général comman- 
dant, avec un officier d'état-major, pour examiner les 
H / travaux de l'ennemi, ses positions et ses forces; Occupéd 
/ pendant vingt jours à des travaux continuels, de jour et 
de nuit, ainsi qu'à des observations, rien n'était disposé, 
pour entrer en campagne, pour conduire une voile tendue 
de 27 pieds, un globe aussi fragile, pour sortir d'une place 
forte, traverser les fossés, passer par-dessus les remparts 
et les portes, lorsque je reçus, à midi, l'ordre de me porter 
le lendemain sur Gharleroi, éloigné de douze lieues par 
les détours que j.e serais obligé de faire pour éviter les 
villages dont les rues étaient trop étroites. 

L'expérience m'avait appris ce qu'il me fallait de force 
et d'adresse pour résister au vent ou pour se mettre en 
garde contre ses atteintes imprévues ; j'employai la nuit à 
disposer vingt cordes autour de l'équateur du filet, que je 
rendis solidaires par des attaches très-rapprochées}-et des 
coulants; chaque aérostier devait porter sa corde, la fixer 
et la détacher au premier signal. La nacelle se suspendait ' 
et se détachait de la même manière. Nous pûmes sortir de 
la place et passer assez près des vedettes ennemies, à la 
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poiole du jour. Après avoir feit une reconnaissance en ^<' 
route, BOUS arrivâmes devant Charleroi au soleil couchant ; 
j*eu8 le tempe, avant la fin du jour, de reconnaître la place 
avec un officier général. Le lendemain je fis une seconde 
reconnaissance dans la plaine de Jumet, et le jour suivant 
l'aérostat fut en observation , avec un officier général et 
moi, pendant sept à huit heuresrPlusieurs officiers autri- / 
chiens, qui étaient à la bataille de Fleurus, m*ont assuré, 
lorsqu'ils étaient en France, qu'il a été tiré sur nous plu^ 
sieurs coups de carabine. Après plusieurs autres recon- 
naissances, nous suivîmes les mouvements de l'armée. 

Nous étions près des hauteurs de Namur, lorsqu'un 
. coup de vent, que nous n'avions pu prévoir, porta le bal- 
lon sur un arbre qui le fendit dans la partie supérieure : 
dans un instant il fut vide. Je ne balançai pas pour re- 
tourner à Maubeuge, dont nous étions éloignés de douze 
lieues; nous y arrivâmes le lendemain matin. Un nouveau 
ballon, que j'avais decjandé, n'était pas arrivé ; je crus 
devoir prendre la poste pour aller hâter l'expédition. Aus- 
sitôt qu'il fut arrivé, je fis toutes les dispositions pour le 
remplir. 

Nous partîmes pour rejoindre l'armée. 

Je conduisais dans mes équipages un ballon cylindrique 
propre à élever seulement une personne. Arrivé à Liège, 
où je reçus l'ordre de séjourner, je crus devoir faire l'essai 
de ce ballon, qui avait été établi contre mon gré. Je con- 
straisis un fourneau pour le remplir, et je me fis élever à 
400 toises dans la citadelle^ 

Les cordes d'ascension étaient fixées sur chacun* des 
deux grands côtés ; mais une des extrémités du cylindre 
.se présenta au vent comme lui opposant une moins grande 
résistance. Les deux cordes alors se rapprochèrent de cette 
partie du cylindre, et le ballon ne fut plus retehu par son 
centre. 
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L'autre partie, sous le vent, en reçut un mouvement 
pendulaire qui porta alternativement la nacelle sur cha- 
cune des deux cordes, ce qui rendait Tobservation non- 
seulement impossible, mais dangereuse. Tous les specta- 
teurs furent effrayés y une foule d'habitants, qui m'avaient 
témoigné un grand intérêt, accoururent à la citadelle. 

Lorsque je fus bien assuré par Texpérience qu'il n'y 
avait aucun moyen de s'en servir, je donnai le signal d'ar- 
river, et bientôt après j'expédiai le ballon pour Meudon. 

Après plusieurs reconnaissances auprès des officiers gé- 
néraux qui commandaient différents corps d'armée , nous 
passâmes la Meuse en bateau, pour nous diriger sur 
Bruxelles : un nouvel accident nous attendait à la porte de 
cette grande ville. 

Un coup de vent porta le ballon sur un éclat de bois, 
qui le coupa dans sa partie inférieure ; il se perdit une 
petite quantité de gaz. J'entrai dans le parc où je formai, 
avec une simple ficelle, une grande enceinte, qui fut res- 
pectée par la multitude de curieux de toutes les classes. 
Bientôt l'accident fut réparé, et je rejoignis l'armée le que* 
trième jour.* 

Arrivé à Bercette, près d'Aix-la-Chapelle, un séjour de 
quelques mois me permit d*y faire un nouvel établissement, 
après lequel je reçus l'ordre de me rendre à Paris pour y 
former une seconde compagnie que je fus chargé de con- 
duire à l'armée du Rhin. 

J'emportai un ballon de trente pieds, pour lequel je crus 
nécessaire d'employer neuf tuyaux de même dimension 
que les premiers, par conséquent de faire un plus grand 
fourneau. 

Malgré la plus grande capacité de ce ballon, il a été 
rempli dans le môme espace de temps que ceux de 27 
pieds. Il avait un excès de légèreté de 800 livres, et les 
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reconnaissances sur le Rhin ont eu le même succès. Je me 
répéterais si j'essayais de les décrire ; je me contenterai de 
plusieurs faits qui ne sont pas sans intérêt; je finirai par 
quelques observations. 

Les généraux autrichiens et les ofiSciers de leur armée 
n'ont pas cessé d'admirer cette manière de les observer, 
qu'ils appelaient aussi savante que hardie. J'en ai reçu 
les témoignages les plus honorables » chaque fois que je 
xne suis trouvé avec eux : Il n'y a que les Français capa- 
bles d'imaginer et d'exécuter une pareille entreprise , 
m'ont-ils répété, lorsque je leur ai dit qu'ils pouvaient en 
faire autant. /. ..,. ^. j 

Crénéralement, leurs^ soldats , qui tous voyaient un ob- ^ 
servateur qui plongeait sur eux et qui prenait des notes, 
étaient persuadés qu'ils ne pouvaient pas faire un mouve- 
ment sans être remarqués. 

Nos soldats étaient dans la même position, et trouvaient 
dans les observateurs un genre de bravoure nouveau qui 
excitait leur admiration et leur confiance. 

Dans nos marches, toujours pénibles, la surveillance 
continuelle ne permettant pas à aucun aérostier de quitter 
la corde qui retenait le ballon, il nous est arrivé de trou- 
ver sur notre passage des rafraîchissements préparés 
pour nous ; souvent aussi des soldats des troupes légères 
nous apportaient du vinYsi le balancement qu'on éprouve, 
et qui est plus ou moins grand, suivant la force du vent, 
est souvent un obstacle à l'observation, lorsqu'on est 
obligé de se servir de lunettes (excepté dans les très- 
grands vents, je m'étais accoutumé à m'en servir), je dois 
faire observer que le plus souvent on distingue , à la vue 
simple, les différents mouvements des corps d'infanterie, 
de cavalerie, d'artillerie et leurs parcs. A Maubeuge , de- 
vant Mayence et Manheim, je pouvais compter les pièces 
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de canon dans les redoutes et sur les remparts, à la vue 
simple. Ce qui cause une impression à laquelle on a be- 
soin de s'accoutumer, c'est le bruit que fait le ballon lors- 
qu'il est comprimé par les coups de vent répétés ; il s'y 
forme une concavité plus ou moins grande, suivant la 
force du vent. Lorsque le coup de vent a passé, le ballon 
reprend sa forme, par l'élasticité qui était comprimée, avec 
une telle vitesse, que le bruit ou coup de fouet du taffetas 
se fait entendre à une grande distance, ce qui ferait 
craindre sa rupture, s'il n'était pas contenu par le 61et. 

Du reste, cet accident ne m'est jamais arrivé, quoique 
je me sois souvent servi d'un ballon dont le taffetas avait 
perdu presque toute sa force. Pendant que j'étais à 450 
toises d'élévation, pour une reconnaissance sur les bords 
du Rhin, un frisson épouvantable me força, pour la pre- 
mière fois, de m'asseoir dans ma nacelle; il fut suivi 
d'une fièvre violente qui me mit aux portes du tombeau. 

À Frankenthal, où j'avais fait un établissement, mon 
lieutenant prit le commandement de ma compagnie, et 
passa le Rhin ; dans la première nuit son ballon fut criblé 
de chevrotines, et mis hors de service. 

^elui que conduisait le capitaine commandant la pre- 
mière compagnie, que plusieurs bombes et boulets n'a- 
vaient pu démonter devant Ehrenbreistein, après avoir 
passé le Rhin, après avoir construit un fourneau et rempli 
un ballon de 30 pieds ; celui-là fut également percé de 
plusieurs balles. 

Forcé de prendre un congé. J'étais à peine en convales^ 
cence lorsque je rentrai à Paris. Je fus élevé, en arrivant, 
au grade de chef de bataillon, et je repris la suite de mes 
travaux à Heudon. 

On se servit encore pendant quelque temps de la troupe 
des aérostiers, surtout en Egypte, ce qui étonnait beau- 
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coup les musulmans, et servait à Bonaparte à leur impri- 
mer une terreur utile. Conté, le directeur de rétablis- 
sement aérostatique de Meudon, l'avait suivi dans son 
expédition. 

Mais une circonstance malheureuse vint arrêter le dé- 
veloppement de cette école, qui, bien dirigée, aurait pu 
rendre les plus grands services; le 46 décembre 4804, au 
moment où le bouquet du feu d*artiûce du couronnement 
s'élevait dans les airs, un ballon pour lequel on avait fait 
remettre au citoyen Garnerin, aérostier des fêtes publi- 
ques, une somme de 23,500 francs, partit emportant avec 
lui une éoprme couronne, illuminée en verres de couleurs» 

Le lendemain, le ballon passait au-dessus de Rome, et 
allait tomber dans le lac Bracciano, après s'être accroché 
un instant au tombeau de Néron. Depuis ce temps, l'empe- 
reur détesta Garnerin et les ballons, l'école de MQudon 
fut abandonnée et Garnerin perdit sa place. 
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CHAPITRE DOUZIÈME. 

LES PARACHUTES. — GARNBRIN. -^ LBBBSNIBR. «^ ÈUSA 
GABMBRIN. — LOUIS GODARD. 

Tout le monde a vu depuis quelques mois les enfants 
attacher quelques ficelles à un carré de papier de soie, 
mettre une petite pierre au point où elles se réunissaient, 
et jeter le tout en Fair, après avoir eu soin toutefois de 
faire tomber la pierre la première. 

Dans le premier moment de la chute, le papier n'était 
pas encore déplié, et le caillou tombait avec vitesse; mais 
tout à coup la résistance de l'air ouvrait la feuille, les fi- 
celles se tendaient, et on voyait flotter en Pair une pierre 
suspendue. Quand il n'y avait pas de vent, le petit appa- 
reil descendait tranquillement et venait tomber doucement 
à terre. 

Quand, au contraire, des courants ascendants venaient 
gonfler le papier , on le voyait remonter rapidement. Il 
semble exister une sorte de remous le long des maisons, 
et le courant est même assez fort. 

Ainsi, nous avons vu souvent ces petits parachutes d'en- 
fant, une fois arrivés contre un mur, monter avec rapi- 
dité, et entrer même dans des fenêtres ouvertes ; mais si 
par hasard ils étaient rejetés à deux ou trois pieds de la 
muraille, ils tombaient aussitôt. Peut-être saura-tron un 
jour la loi de ces remous, et pourra-t-on s'en servir utile- 
ment dans la locomotion aérienne. 
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Tout le monde connaît la puissance du vent engagé 
dans un parapluie qu'on tient à la main : qu'on se figure 
donc un immense parapluie. Seulement, au lieu d'élre 
maintenu éoncave vers la terre, au moyen de baleines, 
il est attaché par de fortes cordes au rebord de la nacelle, 
et c'est seulement la coupe de Tétoffe qui détermine la 
coupole qu*il forme en tombant. 

Le parachute, ou quelque chose de semblable, entre 
dans toutes les tentatives du vol aérien que Ton fit avant 
Montgolfier. Pour ne parler que des derniers tempd, un 
nommé Lebesnier fit, en 4670, des expériences publiques 
d'une sorte de parachute mécanique qui lie portait, par une 
descente douce , à un kilomètre environ de l'endroit d'où 
il était parti. 

Blanchard avait adapté un grand parasol au ballon 
avec lequel il fit son expérience du Champ-de-Mars, mais 
il ne s'en servit pas. Plus tard, presque à chacune de ses 
ascensions, il lançait dans l'espace des petits parachutes 
avec des chiens et autres animaux. Il avait même inventé 
une espèce de mécanisme qui jouait une fois en l'air de 
manière à couper la corde qui retenait le parachute au 
ballon, quand il n'était pas parti lui-môme. 

Un autre mécanisme faisait déchirer le ballon en deux 
parties, et il retombait avant le parachute ; avec cette ex- 
périence qu'il répéta à satiété dans toute l'Europe , il ra- 
massa pendant près de dix ans des sommes considérables ; 
aussi prétendit-il à l'honneur d'avoir inventé le parachute, 
lorsque Jacques Garnerin fit, le ^^^ brumaire an VI, sa 
première descente dans la plaine Monceaux. Voici quel- 
ques citations qui feront connaître comment cette péril- 
leuse tentative fut appréciée par les contemporains du 
courageux aéronaute. La première est extraite d'une lettre 
de l'astronome Lalande au Journal de Paris : 

42. 
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L'expérience effrayante du parachute, annonoée par le 
citoyen Garnerin, vient d*étre exécutée, et elle a réussi 
complètement. Le parachute était en toile et il- avait 24 
pieds de diamètre. Le ballon est parti à 5 heures S8 mi- 
nutes; au bout d'une minute, Garnerin étant à plus de tOO 
toises de hauteur, a coupé la corde; le ballon s'est élevé 
seul et s'est fendu peu de temps après , n'étant plus assu- 
jetti par le filet. 

Notre physicien est descendu avec son parachute ; l'ef- 
froi a été général ; des femmes se sont trouvées mal. Notre 
inquiétude a augmenté en voyant le parachute incliner de 
plus de 25 degrés; mais il s'est bientôt relevé pour s'in- 
cliner de l'autre sens. J'ai reconnu que c'étaient des oscil- 
lations alternatives produites par l'inégalité du vent et par 
le défaut d'équilibre dans les différentes parties du para- 
chute. Mais une autre inquiétude a pris la place de la pre» 
mière en voyant qu'il descendait avec une grande vitesse^ 
il n'a pas été plus d'une minute à descendre : le choc 
devait être rude. 

Tout le monde a couru du côté où il avait descendu, 
témoignant le plus vif intérêt au sort de ce courageux 
physicien , et l'on a été enchanté d'apprendre qu'il rêve-* 
nait à cheval par le parc de Monceaux pour rassurer les 
spectateurs. J'ai été en faire part à l'Institut, qui était 
alors assemblé, et on a entendu mon récit avec le même 
intérêt. Le citoyen Garnerin a eu le pied foulé, mais c'est 
bien peu de chose en comparaison de ce que j'avais re- 
douté, lorsque je faisais mes efforts pour le dissuader d'une 
aussi périlleuse entreprise. 

Voici maintenant la lettre de Garnerin lui-même : 
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Qaaitldl, 4 bnnulM as YI. 
CàrOTEIfS!... 

On ne saurait croire tous les obstacles qu'il me fallut 
vaincre pour arriver à l'expérience du parachute que j'ai 
faite le 4^'* de ce mois au parc de Monceaux. D'abord, j'ai 
été obligé de construire mou parachute en deux jours et 
deux nuits; les pressants motifs que les entrepreneurs de 
Monceaux ont fait valoir auprès de moi pour me faire 
mettre tant de hâte resteronC ignorés du public, autant que 
leur conduite ultérieure avec moi le méritera. 

Four que le parachute soit prêt le jour indiqué , je fus 
non-seulement contraint de renoncer aux moyens de pré- 
caution que commandait la prudence dans un essai de cette 
importance, mais je fus encore obligé de supprimer beau- 
coup des agrès nécessaires à ma sûreté. 

Tandis que je travaillais avec tant d'ardeur, Tintrigue 
et la cabale, pour empêcher l'exécution de cette expérience, 
parvinrent à suspendre les mandats d'amener contre les 
entrepreneurs de Monceaux et contre moi , sous prétexte 
de la réquisition ; ce n'est que par hasard que j'ai échappé 
à l'injustice de ces poursuites. 

Le 4 "brumaire (octobre), jour indiqué pour Texpérience, 
j'éprouvai encore d'autres contre-temps. À % heures, je 
n'avais pas encore reçu une goutte d'acide sulfurique pour 
obtenir le gaz inflammable propre à remplir mon aérostat. 
L'opération commença plus tard; un vent violent contrariait 
les manœuvres; à 4 heures et demie, je doutais encore 
que mon ballon pût m'enlever avant la nuit. Le ministre 
de la police me fit prévenir des intrigues qui se tramaient 
contre moi. " 

Le ballon d'essai qui devait m'indiquer la direction que 
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j'allais suivre manqua : en suspendant le parachute au 
ballon, le tuyau qui lui servait de manche se rompit, et 
le cercle qui le tenait se cassa. Malgré tous ces accidents 
je partis, emportant avec moi cent livres de lest, dont je 
jetais subitement le quart dans l'enceinte même, pour 
franchir les arbres sur lesquels je craignais d'être porté par 
le vent. Je dépassai rapidement la hauteur de 300 toises , 
d'où j'avais promis de me précipiter avec mon parachute. 

Je fus porté sur la plaine de Monceaux , qui me parut 
très-favorable pour consommer l'expérience aux yeux des 
spectateurs. Aller plus loin, c'eût été en diminuer le mé- 
rite pour eux, et c'était prolonger trop longtemps leur in- 
quiétude sur l'événement. Tout combiné , je prends mon 
couteau et je tranche la corde fatale au-dessus de ma tète. 
Le ballon fit explosion sur-le-champ , et le parachute se 
déploya en prenant un mouvement d'oscillation qui lui fut 
communiqué par l'effort que je fis en coupant la corde ; 
ce qui effraya beaucoup le publib. 

Bientôt j'entendis l'air retentir de cris perçants. J'aurais 
pu ralentir ma descente en me débarrassant d'un lest de 
75 livres qui restait dans ma nacelle; mais j'en fus em- 
pêcl^ par la crainte que les sacs qui le contenaient ne 
tombassent sur la foule de curieux que je voyais au-des- 
sous de moi. L'enveloppe du ballon arriva à terre long- 
temps avant moi. 

Je descendis enfin sans accident dans la plaine de Mon- 
ceaux, où je fus embrassé, caressé, porté, froissé et pres- 
que étouffé par une multitude immense qui se pressait au- 
tour de moi. 

Tel fut le résultat de l'expérience du parachute, dont je 
conçus ridée dans un cachot de la forteresse de Bude en 
Hongrie , où les Autrichiens m'ont retenu comme otage et 
prisonnier d'État. 
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Veuillez bien , citoyen rédacteur , annoncer le mémoire 
de ma captivité et de mes longues soufiFrances. 

Je laisse aux témoins de cette scène le soin de décrire 
rimpression que fît sur les spectateurs le moment de ma 
séparation du ballon et de ma descente en parachute; il 
faut croire que Tintérôt fut bien vif , car on m*a rapporté 
que les larmes coulaient de tous les yeux, et que des da- 
mes aussi intéressantes par leurs charmes que par leur 
sensibilité étaient tombées évanouies. 

Salut et considération. 

GABIŒHIN. 

Puis des réflexions d'un journaliste, qui sont d'un style 
trop curieux pour que nous ne les reproduisions pas : 

< On a tremblé, on a pleuré, on s'est évanoui à la vue 
du péril imminent que courait le jeune et intéressant phy- 
sicien. Nous achevions de lire la relation de son voyagé et 
de sa captivité, et, du point de Montmartre où nous nous 
étions rendus le 4«' brumaire, nous avons fermé les yeux au 
moment où Taéronaute a coupé la corde fatale : McUheureuœ! 
nous sommes-nous écriés, c'est tot, ce n'est pas la Parque qui 
tranche le fil de tes jours. Nous sommes rentrés sans avoir 
eu le courage d'aller apprendre le résultat, en cherchant 
tristement à deviner comment un jeune homme échappé aux 
horreurs de la plus longue et de la plus barbare captivité, 
et dont la vie pouvait être encore utile à la République , 
avait pu avoir seulement la pensée de l'immoler en une 
minute ; à quoi, à qui, .et par quel motif? Qu'il réussisse, 
on dira : Il a pourtant réussi , et voilà tout. Qu'il périsse , 
on dira : Qu allait-il faire dans cette galère? 

» Êléonore , qui vîtes partir des prisons de Bude ce 
Français devenu votre amant, avec espoir de le revoir un 
jour, eussiez-vous consenti à cette hasardeuse expérience? 
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— Et vous, ami Horace, qui n'étiez pas le plus brave des 
Romains, sans pourtant être un Panurge, qu'eussiez-voas 
dit de Fauteur d'un pareil spectacle? 

» Vous traitiez de téméraire à triple cuirasse celui qoî, 
le premier, brava les flots de la mer sur un bon navire; 
qa*eo88iez-vou8 dit de l'enthousiaste Grarnerin, s'éiançant 
de la terre aux n\ies dans un fréle ballon , et s>n 'préci- 
pitant à l'aide de la plus fréle égide, d'un maudit para*- 
chute non même achevé ni perfectionné? — Horace! 
pour parler bon français , vous eussiez dit : Cet homme a 
bien le diable an corps I C'est pour le coup que s'applique- 
rait votre mot : Nil mortalibus arduus est, cœlum ipsum 
petimus êtultitia. Nous cherchions donc a nous expliquer 
cette inexplicable audace , et nous avons trouvé cette ex- 
plication dans la relation que vient de donner le dtoyen 
Garnerin de sa détention en Hongrie. 

» Un jeune homme de 25 ans qui accepte du comité de 
salut public, en 479S, ime commission hasardeuse, qui fait 
la revue du camp de Ransonnet, qui se bat à Marohienne, 
qui est pris par les Anglais, qui, interrogé par eux, fait les 
réponaeè dignes d'un fier républicain, livré ensuite par les 
Anglais aux Autrichiens, conduft à Bude, endurant dix«-> 
huit mois les traitements les plus barbares, n'ayant pas 
changé de paille et n'ayant pas montré un instant de fiii- 
blesse, pas perdu un atome de la dignité française, ete. ; 
et nous avons cessé d'appeler folie la descente de Mon- 
ceaux. 

» Ce jeune homme, nous sommes*nous dit, n'aura pas 
voulu qu'un autre'qu'un Français eût la gloire de l'expé- 
rience du parachute. Cela lui a suffi : gloire nationale d'une 
part, engagement personnel d'un autre. Et de là nous avons 
coDclu que quand même sa belle Ëléonore eût été pré* 
sente, elle n'y eût fait œuvre. Il n'y a amours qui tiennent 
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contre une âme giacèrement éprise du nom français, sons 
quelque face qu'elle se présenle. » 

Le parachute devint alors à la mode ; il y eut des Clair- 
ville qui se bâtèrent de faire des pièces de circonstance 
qui se terminaient par des vers du genre suivant : 

Enchantés de votre voyage , 
A braver les hasards du vent 
Nous avons , dana itn badlnage , 
Voulu retracer ce moment. 
Mais comme, en faisant cet ouvrage y 
Il nous manquait votre talentt 
Pour prévenir notre culbute, 
Prêtez-nous {bit) votre parachute , 

qui ne sont pas d'une force extrême. 

Le parachute est une fort mauvaise inv^otion qui n'a 
jamais servi qu*à de téméraires expériences. Il peut étra 
utile comme moyen de sauvetage ; mais on ne devrait ja- 
mais l'employer pour attirer la foule. Le seul perfectioa-- 
nement introduit depuis par son inventeur est un (rou dr- 
culaire à la partie médiane, pour laisser échapper l'air, 
de manière à régulariser la descente. 

Il se servait pour couper la corde qui retenait to para- 
chute au baUon, d'un couteau à deux lames qui se trouve 
en ce moment dans le curieux musée de M. Dupais* 
Delcourt. 

Mademoiselle Élisa Garnerin continua à faire cette pé- 
rilleuse expérience, et, de nos joum, Louis Godard, le frère 
d'un de nos plus habiles aéronautes, l'exécute quelquefois; 
mais c'est une folie qu'on devrait réserver pour des dan** 
gers imminents. 
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CHAPITRE TREIZIÈME. 

NÉCROLOGIE* 

On parle beaucoup d'accidents et de morts arrivés en 
aérostation; et ce préjugé fut toujoui^ un argument contre 
ce genre de locomotion. Nous allons raconter, le plus briè- 
vement possible, la fin déplorable de quelques aéronautes, 
et l'on verra que la témérité , l'ignorance et l'orgueil ont 
presque toujours été la cause des malheurs survenus. 

Un homme qui monte à cheval étant ivre, et qui le force 
à sauter un fossé trop large, se brise le crâne : c'est bien 
fait. Ce n'est pas la faute du cheval, ni du fossé. 

Un homme fume dans une poudrière, se fait écraser 
sous les décombres : rien de plus naturel. 

Un couvreur marche par bravade sur une surface trop 
étroite, il tombe et se brise le? reins : rien n'est plus juste. 
Voilà , pour la plupart du temps , comment les choses se 
passent. 

La première victime fut Pilâtre de Rozier. Nos lecteurs 
qui ont pris connaissance des détails que nous avons 
donnés sur l'événement qui mit fin à ses jours, ont pu 
juger que, s'il est mort, c'est bien sa faute. 

Quant à madame Blanchard , dont la fin tragique mit 
tout Paris en émoi pendant si longtemps , voici comment 
elle mourut, et certes il y avait grave imprudence de sa 
part. Elle avait l'habitude d'emporter avec elle une cou- 
ronne d'artifice suspendue à dix mètres environ au-des- 
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soas de sa nacelle, comme on a pa le voir faire cette année 
au pauvre Gale. Une fois en Tair, une longue mèche en* A/ 
flammée allait y mettre le feu. On le voit, feu + bydro* ^ 
gène =: inOammation et chute nécessairement un jour ou ^ x^\^ 
l'autre. C'est ce qui arriva le 6 juillet 4849 à Tivoli. ^^ '^^ \ 

Quelques instants après que la lueur du feu d'artifice fut 
éteinte, on en vit une autre bien plus brillante : le gaz du 
ballon brûlait. Une minute plus tard, l'aéronaule arri- 
vait sur le toit en pente de la maison n<> 46 de la rue de 
Provence. Elle cria : A moil Un crampon de fer accrocha 
sa nacelle y et madame Blanchard alla donner de la tète 
sur le pavé de la rue, où elle mourut sur le coup. 

Voici le détail de quelques autres morts, dont nous em- 
pruntons une partie à une note présentée par M. Dupuis- 
Delcourt à l'Académie des Sciences le 24 décembre 4829. 

« Barris, ancien officier de la marine anglaise, conser- 
vait toujours cette ardeur de courage qui entraine l'homme 
à combattre les éléments. H avait fait avec M. Graham 
aéronaute anglais , plusieurs ascensions qui lui donnèrent 
ridée de construire lui-même un ballon, auquel il appliqua 
diverses prétendues améliorations qui paraissent avoir été 
mal conçues. 

En mai 1824, M. Harris tenta à Londres une expérience 
qui eut beaucoup de succès en apparence, mais qui se ter- 
mina malheureusement. Au plus haut de l'air, il paraît 
que l'aéronaule voulant descendre, ouvrit sa soupape. Elle 
était disproportionnée, et ayant en outre un vice de con- 
struction qui l'empêcha de se refermer complètement , la 
déperdition de gaz se fît trop promptement , et le ballon 
s'abaissa si rapidement sur la terre, que M. Harris y perdit 
la vie du choc qui en résulta. Il n'était pas seul, une jeune 
dame qui l'accompagnait ne fut que lègèrem^^nt blessée. 

Sadler^ célèbre aéronaute anglais, qui avait déjà fait un 

43 
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grand nombre de voyt^eB aériens, et qui dans une de ses 
expéditions avait franchi le canal d'Irlande entre Dublin 
et Holybead (où il est large de 36 à 40 lieues), périt près 
de Bolton en Angleterre d'une manière déplorable, le t9 
septembre 4 824. Privé de lest , par suite de son long sé- 
jour dans l'atmosphère, et forcé de descendre, très-tard, 
sur des bâtiments élevés» la violence du vent le fit heurter 
contre une cheminée, d'où il fut précipité à terre, hors de 
la nacelle. La prudence et le savoir de Taéronaute ne peu- 
vent être révoqués en doute. M. Sadler avait fait ses preu- 
ves dans près de soixante expériences. Des circonstances 
fâcheuses, bien difficiles à prévoir, ont seules causé sa 
perte. C'est ici un véritable naufrage aérien ; un naviga- 
teur qui se brise sur des rochers et vient échouer au port 
par une nuit d'orage I 

Le comte de Zambtceari^ dont Kotzebue fut Tami et Tad- 
mirateur, a aussi montré dans ses expériences plus de 
génie que de savoir, et plus d'intrépidité que de courage. 
Malgré qu'il connût bien les malheurs et les inconvénients 
graves survenus dans les montgolfières, il voulut opiniâ- 
trement ne faire usage que de ces sortes d'appareils, aux- 
quels même, à l'instar de Pilâtre de Rozier, il réunit sou- 
vent un ballon à gaz hydrogène. Sortant constamment des 
bornes que prescrit la prudence, ses expériences se teroû- 
nèrent presque toujours par des événements bien faits pour 
arrêter tout autre que cet homme extraordinaire. 

Deux fois, après avoir erré des journées ou des nuits 
entières dans l'atmosphère, il redescendit dans la mer 
Adriatique, la première fois à demi-brûlé par l'esprit de 
vin d'une lampe dont il faisait usage; la seconde, gelé par 
le froid glacial des régions supérieures de l'air, où il s'était 
vu emporter malgré lui , faute d'avoir pris toutes les pré- 
cautions nécessaires. Un peu plus tard, sous le ciel si pur, 
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9Î calme de Tltalie, il trouva la mort sans aucun fruit pour 
la tcienoe, dans une expérience plus dangereuse encore. 
Le peu prit à sa montgolfière) et, à demi consumé lui- 
même, il fut rejeté sur la terre. 

OUvari périt à Orléans, le Î5 novembre 4802 ; il s'était 
enlevé dans une montgolfière en papier, soutenu de quel- 
ques bandes de toile seulement. Sa nacelle en osier, sus- 
pendue au-dessous du réchaud et lestée de matières com- 
bustibles destinées à entretenir le feu, devint, à une grande 
élévation , la proie des flammes. L'aéronaute, privé de ce 
seul soutien , tomba à une lieue de distance environ du 
point de son départ. 

MosTMtiU fit à Lille, le 7 avril 4806, sa dernière expé» 
rience. Son ballon était en soie , gonflé par le gaz hydro- 
gène* Cet aéronaute avait coutume de s*élever debout, les 
pieds sur un plateau très-léger qui lui tenait lieu de na-- 
celle. Dix minutes après son départ , il lança dans Fair un 
parachute avec un quadrupède. On suppose qu'alors les 
oscillations du ballon ainsi délesté furent la cause de la 
chute de Taéronaute. Quelques personnes prétendirent à 
cette époque que M. Mosment avait annoncé d'avance 
révénement, et que ce n'était de sa part qu'une impru- 
dence calculée. Quoi qu'il en soit, le ballon continua seul 
sa route, et l'aéronaute fut retrouvé à moitié enseveli sous 
le sable, dans les fossés qui bordent la ville. 

Bittorf fît en Allemagne un grand nombre d'ascensions 
heureuses. Néanmoins , il n'eut jamais d*autres machines 
que des montgolfières. Â Manheim, le 47 juillet 4842, jour 
de sa mort, son ballon était en papier, de 48 pieds de 
diamètre sur 60 de hauteur. Il s'enflamma dans l'air, et 
Bittorf fut précipité sur les dernières maisons de la ville ; 
sa chute fut mortelle. 

Cocking. Celui-ci est presque notre contemporain, il 
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mourut à Londres |^ 27 juillet 4836. Il avait inventé une 
espèce de parachute renversé, bordé d'un cercle d*étain 
creux qui se replia au moment de la descente, ce qui dé^ 
termina un mouvement en tarière et précipita la chute da 
malheureux aéronaute. C'était cependant un homme in- 
struit et qui possédait une collection bien faite de tout ce qui 
avait paru sur Taéroslation. Mais il avait dans la tète Tidée 
de faire une expérience non encore tentée. Et bien mal lui 
en prit , car il alla se briser en tombant près de Tauberge 
de la Télé du Tigre y à Lee, à quelques milles de Londres. 
La mort du pauvre Cocking donna un singulier exemple 
de Tesprit mercantile et ingénieux des Anglais. L'auber- 
giste commença par faire une exhibition du parachute et 
du cadavre du malheureux aéronaute : on donnait six sous 
pour voir le vaste parasol de toile de 32 pieds de diamètre, 
et six sous pour voir le cadavre. Cette horrible exposition 
lui rapporta dix livres; et, comme on l'engageait à remettre 
cette somme à la veuve de Cocking : 

— Et mes frais, et ma location ! répondit-il. 

Ce sinistre détermina une enquête , et le parachute fut 
confisqué au pro6t de la reine comme déodand (Deo dan- 
dum). On apprit qu'au moment du départ, M. Gye, direc- 
teur du Wauxhall, avait tâché de le dissuader de son 
entreprise; que déjà il l'avait ébranlé, lorsqu'un des assis- 
tants s'écria : 

— A quoi bon servent ces représentations tardives? 
M. Cocking est si avancé, qu'il vaudrait mieux pour lui 
mourir que reculer. 

Ce fut un arrêt de mort. 

Au moment de partir, on lui offrit un verre de vin d'Es» 
pagne. 

•— J'ai besoin de tout mon sang-froid, répondit-il ; mais, 
si j'en reviens, je boirai une bonne bouteille. 



CHAPITRE Xin. U9 

Quelques instants après, le ballon de Green renievait ; 
arrivé à plus d'un kilomètre environ , la corde fut coupée, 
et Ck)cking tomba, mais avec une telle rapidité, qu'en 
moins de 80 secondes il fut à terre. 

Peut-être nous trouvera-t-on bien durs; mais celui-là 
certainement avait été encore au-devant de la mort qui Ta 
frappé. Il courut les chances de cette entreprise presque 
certainement mortelle, pour la somme de cinquante livres 
(4 ,i25 fr.), dont vingt livres avant Texpérience et trente 
autres après. 

Trois autres victimes doivent être ajoutées à cette triste 
liste : un nommé Charles Green, dont nous avons vu la 
mort annoncée par le Temps , dans le mois de juillet de 
Fan dernier. Ce fut la première phrase que nous lûmes en 
revenant de notre premier voyage aérien. L'article, autant 
que nous pouvons nous le rappeler, était ainsi conçu : 

a On vient de retrouver dans le canal de Bristol le ca- 
davre du jeune aéronaute Charles Green, séparé de son 
ballon. Le corps paraissait avoir macéré dans la mer de- 
puis trois ou quatre jours. » 

On comprend L'impression que nous fit celte lecture. 

Puis Arban, qui §t ce merveilleux voyage par dessus les 
Alpes, et qui finit par aller se noyer dans la mer. 

Enfin Gale, avec lequel nous avons fait nous-méme une 
ascension, et dont l'inutile témérité a causé la mort. Il 
avait la singulière habitude de grimper d'une espèce de 
corbeille inférieure , par le moyen d'une échelle de corde, 
jusqu'à sa nacelle, qui offrait une large ouverture pour le 
recevoir à son retour. Ces sortes de bravades sont ab- 
surdes : autant il est ridicule de craindre une ascension 
en ballon quand toutes les précautions sont prises (comme 
Ta prouvé notre dernier voyage avec Godard), autant il 
est stupide de s'exposer sans raison à de pareils dangers. 

13. 
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Nous ne codcevohs inéine pis oomiuerti radminighiiliôn 
peut iBisstf faire de telles extravagances, <]ui ne font que 
nuire à l'avenir de Taérostation. 

On dit que cela a l'avantage dd fkmiliarisvr lotll le monde 
aVec l'idée de la station dans les airs, mais on oublie qn'iin 
seul accident recule plus une invention quelconque que ne 
peuvent la faire avancer tontes les additions des saltim-^ 
banques. 8ous préteste de la vulgariser» ils se livrent à 
des toufs de force qui changent un art en un métier lucra- 
tif, il est vrai, mais déshonorant pour la science* — « Le 
public aime cela 1 Le public en aimerait bien d'autres, si 
on le laissait fkiire. 

On voit qbe presque toutes oes catastrophes ont eu pour 
point dd départ Tigooranco ou la tétnérité : Blancbard, 
Robartson le pore et Green ont fait des ascensions sane 
nombre , sans qu'il en résultât pour eux aucun danger, el 
l'on n'a qa'à examiner oellei qui ont eu lieu cette année par 
toute la France et dans le reste dé TEurope, pour voir que 
le péril n'est pas aussi grand qu'on veut bien se l'imaginer* 

Treize ou quatorze morts sur des milliers de voyageurs 
aériens ) ee n'Oit MttOi pas la proportion qui existe entre 
lei noyés et les baigneurs. Rien qu'à Paris, il y a certai- 
nement chaque été plus do quatotto aocidents mortels dus 
à Tasphytie par êubmersion dans la Seine. 
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IMPRESSIOI<IS DE VOYAGES. — QU*UNE MÉDAILLE A TOUJOURS 

DEUX REVERS. 

On m'a souvent fait cette singulière question : 

— Qu'est-ce qu'on éprouve en ballon ? avec l'idée que 
j'allais répondre une certaine formule) exprimant avec 
netteté et brièveté, toutes les sensations que doivent éprou« 
ver les voyageurs de l'espace. 

J'ai toujours répondu : — C'est selon. 

C'est qu'en effet ces sensations sont tellement variableSi 
qu'il est impossible de les formuler. Elles parcourent une 
gamme infinie entre les deux récils qui vont suivre et qui 
m'ont paru être , l'un le type de la béatitude , l'autre 
celui du plus énergique désespoir. Le premier, que j'in- 
titulerai /ac«, est tiré de la relation, dans le Sièck^ du 
voyage que je fis l'an dernierf par le plus magnifique 
temps possible, dans une douce nacelle, avec de char- 
mants compagnons. 

1» FACE. 

Je donne ici la relation de l'un de mes voyages comme 
type de l'ascension pleine de béatitude et de ravissantes 
émotions : 

Dimanche dernier, %% juillet^ nous sommes partis de 
THippodrome à cinq heures vingt minutes de raprès-midi. 
Le ciel était pur ; quelques nuages légers, que le vent fai- 



152 LES BALLONS. 

sait à peine mouvoir, mêlaient seuls leurs teintes grises et 
pâles au bleu limpide du Grmament. Jamais plus beau 
temps n'avait favorisé les imprudents qui se livrent au 
ravissant mais dangereux plaisir de s'élancer dans les 
sphères éthérées. Aussi montions-nous gaiement. Green , 
vieux routier de Tespace, toujours calme de cœur et de 
tête, était tantôt immobile, tantôt actif et prompt comme 
un écureuil ; car lui seul peut toucher à la moindre des 
ficelles qui nous servent d'agrès, et au moindre sac de sa- 
ble qui forme notre lest. Ses yeux vifs et brillants ont un 
éclat extraordinaire; il plane, il domine retendue; il est là 
chez lui. Alkinson, son ami et son interprète, est d'une 
gaieté étourdissante et folle, une de ces gaietés qui vous 
gagnent malgré vous. Il connaît son éther; c'est aussi un 
flâneur émérite. M™« de Lancy, charmante Espagnole de 
dix-neuf ans, balance courageusement le drapeau français 
dans l'espace, oubliant les ennuis et les quatre heures de 
pluie battante de son dernier voyage. Quant à moi , qua- 
trième voyageur, néophyte zélé mais ému, je me tiens 
tranquille dans un coin , regardant, contemplant, et pre- 
nant note de tout ce que je vois, de tout ce que je sens. 

J'avais présumé que nous serions enlevés avec la rapi- 
dité d'une flèche ; je m'attendais à des mouvements étran- 
ges, à des cascades fantastiques. Aussi, quelle fut ma 
surprise, quand je ne me sentis plus bouger du tout. La 
terre s^enfuyait sous nos pieds ; les spectateurs, les voitures^ 
les bâtiments diminuaient sans cesse et devenaient d'une 
petitesse singulière, touten conservant des contours parfai- 
tement arrêtés : l'impression est celle que donne une lentille 
bi-concave. Bientôt le vaste amphithéâtre de l'Hippo- 
drome me parut avoir l'aspect d'un plat à barbe de petite 
dimension, où des formes microscopiques s'ébattaient en 
tout sens. Nous passâmes au-dessus de la rue de Berry, 
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puis du chemin de fer de Rouen, et enfin du boulevard ex- 
térieur, jusqu'au niveau de la Villette. Pendant ce trajet, 
nos yeux fixés sur Paris, nous le montraient tel qu'on le 
voit sur les plans à vol d'oiseau. Seulement, les nombreux 
réservoirs où séjourne l'eau destinée à la bonne ville, je- 
taient mille feux aux rayons du soleil, et embellissaient 
ce singulier paysage composé de tas de pierres de diverses 
formes. Le boulevard paraissait avoir environ 2 décimè- 
tres de large, et un omnibus, qu'on pouvait parfaitement 
distinguer, ressemblait à un cloporte qui se serait mu pé- 1 
niblenoent au soleil dans le sillon d'une pierre de taille. 

Cependant M. Green s'agitait ; les sacs de sable se vi- 
daient successivement, et nous commencions à nous élever 
à une demi-lieue de terre ; la vapeur de notre nâleine se 
condensait en un léger brouillard : nous étions encore au- 
dessous desjiuages. 

JLa plaine s'étalait immense autour de la yille^ qui se re- 
croissait à mesure que sa ceinture VéJargissalt : routes, 
rails-ways, canaux, rivières, toutes ces veines de la circu- 
lation terrestre déroulaient sur le sol, les uns leur sillon 
blanc, les autres leur ruban de nacre ; la Seine surtout 
nous découvrait peu à peu ses courbures argentées ; c'est 
qu'à chaque courbure nous étions encore montés de quel- 
ques centaines de pieds. Enfin, à. la sixième elle alla se 
perdre à l'horizon, où elle scintillait au soleil comme un 
gros diamant. Il était six heures : le froid devenait assez 
vif; nous étions à 4 kilomètre. M. Green se reposa un peu 
et cessa de jeter du sable. Nous débouchâmes joyeusement 
une bouteille d'excellent vin de Bordeaux , et nous nous 
mîmes à causer moitié anglais, moitié français, tous con- 
tents, tous émus, et vivant plus vite. C'était si beau, si 
grand, si splendide! M^^'de Lancy et moi nousadmirions. 
Quant aux deux Anglais,, ils avaient conçu une idée, bri- 
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kannique au plui haut degré : ne pouvant s'inscrire sur un 
nuage qui passait, ils me firent mettre nos quatre noms 
sur un papier, et ils y joignirent nos cartes, avec prière à 
oeux qui trouveraient le paquet de nous écrire dans quel 
village il était tombé ; puis, fixant le tout autour du bou- 
chon, ils s'apprêtaient à le jeter pour signaler leur passage 
aérien ; mais il n'y avait que des blés à cet endroit, et ma 
poche dut recevoir le dépôt de cette précieuse relique, 
écrite à plus de 5 kilomètres au-dessus de la mer. 

ki le paysage changea complètement ; nogs comme^cjong 
à entrer dans les nuages. Les rayons du soleil, bizarrement 
réfractés au milieu de ces masses énormes d*eah^apbnS&e7^^ 
donnaient lieu aux mirages les plus singuliers. L'effet res-» 
semblait assez à un Oolgotha mystérieux, et aurait fait un 
joli d^cor comme paysage de la vallée de Josapbat au jour 
de la résurrection. Quelques minutes après, nous admirions 
le plus beau , te plus enivrant npectacle que l'homme 
puisse contempler. Rien au monde ne peut rendre la su- 
blime magnificence de ce tableau. Ceux qui ont vu les 
sommels neigeux des Alpes pourront seuls s'en faire une 
idée infiniment petite. Au-dessous et autour de nous, des 
montagnes blanches, d'un blanc inconnu, montaient les 
unes sur les autres, semblant jouer comme un troupeau 
d'immenses moutons qui se fussent pressés tumultueuse* 
ment à la porte de leur parc. Puis tout à coup le paysage 
éthéréen changea de nouveau : des lacs, d*énormes nappB^ 
d'eau lancent des feux étincelânts; une Immense (alâîse ^' 
blanche leur sert de rive ; un horizon d'un jaune brillant 
simule des montagnes d'or, et au-dessus se déploie un 
ciel bleu d'une limpidité qui permet à l'œil de percer à 
des distances infinies, et au bas, à travers quelques trous, 
quelque chose de jaunâtre, de grisâtre) de sale, de terhe 
enfin: c'est la terre. 
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La terre en ce moment nous semblait un hideux séjour, 
on affreux cloaque. Les battements de notre cœur, lente 
et énergiques, faisaient circuler en nous une double vie. 
Distances, couleurs, aspects, vitesse, tout était changé. Il 
me semblait que je naissais dans un autre monde. M. Green 
n'avait jamais rien vu d'aussi beau, disait-il, et dans sa 
joie il se mit à vider les sacs de sable avec rapidité. Nous 
montâmes encore ; nous étions alors à environ 6 kilomè- 
tres. La respiration devint pénible; nous étions gelés d'un 
côté et brûlés de l'autre, car le soleil chauffait fortement 
les gaz du ballon et nous enlevait encore plus haut. Par 
malheur ce moment suprême devait finir. Il était six heures 
trente-cinq minutes; il fallait descendre avant la nuit au 
moyen de la soupape. Un peu de gaz fut dégagé, et la 
descente commença. 

Nous étions destinés à voir encore un effet assez rare 
dans les voyages aériens. Notre ballon projetait son om-* 
bre sur le dos des nuages, entouré d'une auréole for- 
mée de toutes les couleurs de l'arc-en ciel. Je sentis que 
pour la première fois j'avais la sensation d'une vraie cou- 
leur. Il était alors sept heures moins dix minutes. La 
chaleur était vive, car la fiice supérieure des nuages 
réfléchissait vers nous les rayons du soleil ; nous courions 
rapidement, et les brouillards qui croisaient notre marche 
semblaient fuir sous nos pieds. Bientôt nous descendîmes 
avec une telle vitesse que nous dépassions le sable jeté 
depuis quelque temps, et qui nous retombsit sur les 
épaules en pluie fine. 

Quelques instants après, la voix d'un chien nous rappela 
pour la première fois le bruit de la terre, que nous avions 
perdu à environ deux kilomètres au commencement de 
notre ascension. Les champs de blés, les bois, les villages 
commencèrent à redevenir visibles au fond de l'immense 
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cuvette jaunâtre qui nous représentait la terre. La terrible 
question : «Sur quoi allons-nous tomber? j» commençait 
à se faire entendre dans notre esprit, et nos regards ne 
manquaient pas d'une certaine inquiétude lorsque nous 
interrogions la surface du sol. Devions-nous être reçus par 
la pointe d'un clocher ou par la citne d'un peuplier? De- 
vions-nous au contraire reposer mollement sur une prai- 
rie de trèfle ? La destinée nous fut favorable, et décida que 
cette dernière était la plus commode. Nous descendîmes 
donc majestueusement entre deur meules de foin, dans 
une verte plaine. Mais les naturels du pays, fort étonnés 
à la vue de cette grosse bouteille dont le goulot était ren- 
versé (stc), étaient accourus de demi-lieue à la ronde, hur- 
lant, criant, se poussant et tâchant de toucher à la longue 
corde qui pendait au-dessous de la nacelle. Leur surprise 
fut au comble lorsqu'ils nous entendirent parler, les deux 
Anglais d'abord, dans un langage inintelligible pour eux, 
puis nous autres, qui tâchions de leur faire comprendre 
que la seule chose dont nous avions besoin , c'était de la 
place. Cette conversation devenait très-difficile, car voici 
la marche qu'une phrase devait suivre pour être comprise : 
M. Green la disait à son interprète qui me la traduisait, 
et moi je la transmettais au garde champêtre, qui tradui- 
sait enfin aux aimables Vandales dont nous étions entou- 
rés, et qui faisaient un bruit horrible. Je me rappelai alors 
ces descriptions de débarquement chez les sauvages que 
j'avais lues dans Dumont-Dur ville et dans Ârago. La simili- 
tude était complète. ' * 

Cependant le tumulte augmentait beaucoup, et le garde 
champêtre parlait de rassembler la garde nationale. 

La position devenait difficile, lorsque j'aperçus une sou- 
tane, puis deux soutanes, puis une infinité de soutanes, 
dont plusieurs étaient ornées d'un camail noir. Celaient 
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les pères oraioriens du collège de Juilly, qui, ayant aperça 
DOtre aérostat au moyen de leurs longues vues, accou- 
raient avec leurs élèves, le professeur de physique en tête. 
Cette arrivée, qui devait $tre notre salut, commença 
néanmoins par exciter une contestation dont les suites 
pouvaient nous devenir funestes. Les pères désiraient 
nous faire une .entrée triomphale, accompagnée de musique 
militaire , et proposaient de nouS remorquer à la corde 
jusqu'à leur collège. Les paysans, de leur côté, qui te* 
naient le bout le plus éloigné du câble, tiraient vers leur 
village, où ils voulaient nous entraîner. Pendant ce temps, 
pour échapper au danger que cette lutte aurait pu nous 
l'aire courir en nous jetant sur les arbres environnants, 
nous nous étions élevés à 40 mètres au-dessus du sol. De 
là, nous considérions les oscillations de cette corde qui 
ressemblait à un long serpent formé de tètes d'hommes. 
Ce spectacle était si bizarre que sa singularité môme nous 
empêchait de penser à notre danger. Enfin, pour couper 
court à la difficulté, nous nous abattîmes brusquement de 
manière à choquer assez rudement les crânes des plus opi- 
niâtres. Après une héroïque défense de M. Green, qui 
boxa légèrement deux ou trois naturels du pays, lesquels 
voulaient à toute force emporter un morceau du ballon, 
ou tout au moins un bout de corde en guise de relique, 
force resta au clergé. Le ballon fut débarrassé de son hy- 
drogène carbonné, plié et renfermé complètement dans la 
nacelle, qui, dépouillée de se^ ornements extérieurs, res- 
semblait parfaitement à un' simple panier d'osier, très- 
capuble de contenir toute autre chose que le monstrueux 
ballon dont s'étaient effrayées les populations. Après une 
marche de dix minutes, nous entrâmes dans le magnifique 
collège des oratoriens. 

Un souper splendidement monastique nous attendait 

44 
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dans une grande salle à manger, aux mors recouverte de 
cbône noir sculpté avec des travées peintes représentant les 
différents plaisirs que Ton goûtait à Tancien Juilly , il y a 
environ deux cents ans. Au milieu de la«^table étaient six 
couverts : les deux du milieu, destinés aux supérieurs de 
la maison, assis sur de hautes chaises antiques à doesier 
droit ; les quatre autree» placés de chaque côté des révé«- 
rends pères, destinés A leurs hôtes. Notre jolie compagne 
de route> dont la présence avait si fort étonné les paysans 
et les paysannes, qu'ils s'assuraient de sa réalité en pas- 
sant leurs mains calleuses sur son dos et sur ses épaules, 
sous prétexte d'essuyer le sable qu'elle avait reçu dans les 
airs, excitait aussi très-vivement la surprise des vénéra- 
bles habitants du couvent. Les soins les plus délicats lui 
furent prodigués ; les questions pleuvaient sur elle de tous 
côtés, et nous avions peine à répondre à l'empressement 
de nos excellents hôtes. Le courage de Mp** de Lancy 
avait surtout frappé tout le monde ; chacun lui demandait 
si elle n'avait pas eu peur. Mais cette courageuse aéro- 
naute répondait que c'était sa troisième'expédition, et que 
la crainte ne l'avait jamais occupée une seule minute, tant 
les impressions d'un tel voyage sont vives et variées. 
Braf, le souper se termina, comme toute notre journée, 
avec une cordialité et une gaieté charmantes. Nous nous 
retirâmes enfin dans les superbes chambres qu'on nous 
avait préparées. 

Mon promier soin fut de mettra en ordra les notes que 
je n'avais cessé de prendre pendant tout le cours du 
voyage ; après quoi je m'endormis, non sans peine, car les 
souvenirs de la journée , et l'exubérance vitale que l'air 
oxygène m'avait donnée, me causaient encore une surex- 
citation extraordinaire. Le lendemain, en me réveillant de 
bonne heure, je pus admirer le magnifique pare qui se dé- 
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ployait iotts mts ydux^ avec un ftirt joli petit lao pour pre- 
mier plan. C'était une oontintation de Jouiisanoe. Il eût été 
vraiment trop doulooreiut de passer iani traneitioti dee 
splendeurs de l'espace que j'avais revues en songe, à ThON 
rible aspect des faubourgs de Paris. 

Bientôt, cependant, il fallut se décider à rentrer dans 
la vie ordinaire, en y portant deux désirs bien sincères : 
l'un de passer le reste de ma vie dans les vastes plaines 
qui surmontent les nuages; l'autre, moins présomptueux, 
mais malheureusement aussi impossible, de faire une 
rhétorique éternelle dans ce magniûque oasis de Juiliy, 
imposant débris des grandeurs architecturales du moyen 
âge, où nous avions reçu, sur la terre , en redescendant 
du del, une si noble et si cordiale hospitalité. 

%^ PILE. ^ ^ , / 

Quiint au récit suivant, Il est bien fait pour dégoûter à 
jamais de l'aérostation : 

Alors, mon âme s'obscurcit, je regardai mes 

8,000 écus comme perdus, et ils le sont réellement I. il ne 
me resta plus à perdre que l'honneur. Exténué de fatigue, 
n'ayant rien pris de toute le journée, le fiel sur les lèvres 
et le désespoir dans Tâme, je m'enlevai à minuit, sans au- 
tre espoir que la persuasion où J'étais que mon globe, qui 
avait beaucoup soufiî9rt dans ces différents transports, ne 
pourrait me porter bien loin. Andreoli et Qrassetti m'ac- 
compagnaient; d'abord je voulus planer en me tenant à 
Tancre jusqu'à oe qu'il fît jour, mais je* remarquai bientôt 
une tendance vers la chute, que j'attribuai à une évapo*- 
ration d'air inflammable, occasionnée sans doute par les 
déchirements du fitet dont j'ai parlé plus haut, et qui, 
probablement, n'avaient pas été bien réparés. Dès lors, je 
me flattai de descendre sans danger, non loin de Bologne. 
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Nous noua élevâmes lentement, et planâmes très-long— 
temps sur la ville ; mais soudain nous montâmes avec une 
rapidité inconcevable, et un vedt fort du sud-ouest nous 
porta en un instant hors de la vue des spectateurs. 

La lampe qui était destinée à augmenter la force ascen- 
dante nous devint inutile. Nous ne pouvions observer l'é- 
tat du baromètre qu'à la faible lueur d'une lanterne, et 
très-imparfaitement. Le froid insupportable qui régnait 
dans la région élevée où nous nou^ trouvions, Tépuisement 
où m'avait mis le défaut de nourriture depuis plus de vingt- 
quatre heures, le chagrin qui accablait mon âme, tout 
cela réuni m'occasionna une défaillance totale, et je tom- 
bai sur le bas de la galerie dans une espèce de sommeil 
semblable à la mort. Il en arriva autant à mon compa- 
gnon Grassetli. Ândréoli fut le seul qui resta réveillé. 

Nous descendîmes lentement â travers une couche de 
nuages blanchâtres , et, lorsque nous fûmes au-dessous, 
Andréoli entendit un bruit sourd et presque imperceptible 
qu'il reconnut pour être le mugissement des vagues dans 
le lointain. Il m'annonça aussitôt cette nouvelle avec ef-* 
froi. J'écoulai et ne tardai pas à me convaincre qu'il avait 

dit la vérité Le bruit des vagues qui se brisaient l'une 

contre l'autre se faisait entendre de plus en plus, et je re- 
connus bientôt la surface de la mer violemment agitée. 

Je me saisis bien vite d'un gros sac de lest; mais au 
moment où j'allais le jeter, la galerie s'enfonçait déjà. 
Nous nous trouvâmes tous dans l'eau. Dans le premier 
moment d'effroi, nous jetâmes loin de nous tout ce qui 
pouvait alléger la machine : notre lest, tous les instru- 
ments, une partie de nos vêtements, notre argent. Comme 
la machine ne s'élevait pas, nous jetâmes notre lampe à 
la mer. Après avoir arraché, coupé, tout ce qui nous pa- 
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rut ne pas dire d'une indispensable nécessité; le globe, 
ainsi allégé, remonta tout d*un coup, mais avec une telle 
rapidité et à une si prodigieuse élévation, que nous avions 
de la peine à nous entendre, même en criant. Je me trou- 
vai mal, et il me prit un vomissement considérable. 

Grassetti saigna du nez ; nous avions tous deux la respi- 
ration courte et la poitrine oppressée. Comme nous étions 
trempés jusqu'aux os, au moment où la machina nous avait 
transportés dans ces hautes régions, le froid nous saisit 
rapidement, et nous fûmes couverts en un instant d'une 
couche de glace. Je n'ai pu me rendre compte de la rai- 
son pour laquelle la lune, qui était dans son dernier quar- 
tier, se trouva en ligne parallèle avec nous, et nous parut 
rouge comme du sang. Après avoir parcouru pendant une 
demi-heure ces régions immenses, et avoir été portés à 
une hauteur incommensurable, la machine recommença à 
descendre lentement, et nous retombâmes encore une fois 
dans la mer, il était environ quatre heures du matin. 

Je ne puis déterminer précisément à quelle distance de 
la terre ferme se fit notre chute, la nuit était trop obscure, 
la mer trop houleuse, et nous-mêmes dans une situation 
d'esprit qui nous rendait incapables de faire des observa- 
tions. Ce devait être dans le milieu de la mer Adriatique, 
c'est-à-dire à peu près dans la direction de Rimini. Quoi- 
que notre chute se fût faite doucement, la galerie s'était 
enfoncée ; nous avions la moitié du corps dans l'eau, et sou- 
vent nous étions entièrement couverts par les vagues. Le 
ballon s'étant relâché de plus de moitié, par suite de toutes 
ces variations et de ces événements, il donnait prise au 
vent, qui pouvait s'y engouffrer comme dans une voile, 
en sorte que nous fûmes ainsi traînés et ballottés pendant 
plusieurs heures, au gré des flots agités. 

Au point du jour, nous nous orientâmes, et nous nous 

U. 
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tnNurftmes vu-à-TÎ» de Peaaro* à «fiMtre miltoe «lYîreii de 
le o6te. Noue eoee flaltioee d'y aborder beereoseneat, kMB^ 
qu'on veal de terre noue repoutee avec vielenee rere la 
pleine mer* Il éiaîi grand jour, ei aooa ne Yojione antour 
de nous que Teaui le ciel et une mort ioMtalile* A la v6» 
rite, notre bonne étoile noua envoya bien quelque» bAti- 
menle; maie du plue loin qu'ile aperceraient cette ma«- 
diioe flottante et qui brillait lur l'eau» île étaient eaiaia 
d'épouvantet et faisaient fioroe de toile pour s^éloigner de 
B0U9. Noue n'avione donc plus d'autre etpoir que d'ebor-- 
der sur les oôlee de la Delmatioi qoi étaient bien loia vie^ 
à-¥ie de nous. 

Hëlai 1 cette espérenoe éteit trèe^aibloi et nous aurioiie 
été indubitablement engloutis par lee vegoesi si le del, 
qui TOttlait notre délivranœ, n'eût dirigé vers noue an na*- 
vigateur qui» plus inatruit sans doute que eeua qui noua 
avaient fui , reconnut notre macbine pour un ballon et 
nous envoya bien vite sa chaloupe» Ses matelots nous je* 
tèrent un gros câble que nous attachâmes à la galerioi et 
au moyen duquel on nous hissai exténués et mourants» Le 
ballooi ainsi allégé, ne tarda pas à s'élever eoccnre dana 
les airs» malgré tous les efiorts des mariniers qui voulaient 
l'attirer à eux» 

La chaloupe était fortement secouée ; le danger doTe* 
nait imminent, et les matelots se hâtèrent de couper la 
cordoi Aussitôt le globe remonta avec une rapidité incroya- 
ble, et se perdit dans les nuages^ où il disparut tout à fait 
à notre vue« Il était huit heures du matin quand nous afri*- 
vâmes à bord du vaisseau» Grassetti était comme mort : 
â peine donnait-il encore quelques signes de vie» Il avait 
les mains mutilées; le froid, la faim» et ces angoisses hor* 
ribles m'avaient totalement épuisé* Le brave maria qui 
commandait ce natire fit tout ce qui dépendait de lui pour 
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nous restaurer. Il nous conduisit heureusement au port de 
Ferrada, d'où Ton nous transporta à Pola, où nous fûmes 
accueillis de la manière la plus affectueuse, et où un habile 
chirurgien fit Tamputation de mes doigts. » 

Est-ce assez II AVitibi? 

Ce récit est fait par Zambeccari ; nous l'avons retrouvé 
dans Texcellent M&tstlêl de M. Dupuis-Delcourt. Quand on 
pense que cette ascension eut lieu le 8 octobre 4804, et 
tfàe ZambéCcàH tte motif Ut qu'en 4812, ayaftt eotitinué tdu- 
jmirs ses ascetisions , on «e demaùde eômuieùt un hotnme 
qui a pasdé pâf de telles tttigdisâes peut De résoudre à lei 
affronter ehéofë V — C'est qu*il y a l'autre itvefs que nous 
avons motitl*é le pretuier. 
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CHAPITRE QUINZIÈME. 

RÉSUMÉ GBRONOLOGIQUB. 

Nous croyons bien faire en mettant sous les yeux de 
nos lecteurs un résumé rapide des principales expériences 
aérostatiques. Il n'a pas la prétention d'être complet, il est 
vrai ; mais il leur donnera une idée assez nette de la chro* 
nologie de cette science , appelée , nous en avons la con- 
viction bien sincère, à rendre à Thumanité les plus grands 
services. 

La première expérience eut lieu à Annonay en Yivarais, 
le 5 juin 4783. — Expérience fondamentale, date sacrée de 
Tœuvre. — Depuis ce moment, on 6t de nombreux essais 
à ballon perdu , mais sans voyageur. Une des principales 
est celle que fît le docteur Jonathan à Dessebruques (pays 
de Galles), le 22 décembre 4783 (Bibliothèque nationale). — 
Quant aux ascensions avec aéronautes, voici la liste à peu 
près exacte des vingt-quatre premières : 

Première expérience, — Le 24 novembre 4783, dans une 
montgolfière ; voyageurs, MM. Pilâtre de Rozier et le mar- 
quis d'Arlandes. Départ de la Muette à 4 heure 54 minutes. 
Dutée du voyage, de 20 à 25 minutes. 

Seconde expérience, — Premier aérostat à air inflam- 
mable. Départ des Tuileries le 4 «^^ décembre 4783, a 4 heure 
10 minutes. Voyageurs, MM. Charles et Robert. Descente 
à 3 heures 45 .minutes. Durée du voyage, 2 heures 3 mi- 
nutes. — Le même jour, M. Charles seul. La durée a été 
de 35 minutes. 
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TrotHème easpérience. — Grande montgolûère de Lyon ; 
voyageurs, MM. Joseph Montgolfier, Pilâtre de Rozier, le 
comte de Laurancin, le comte de Dampierre, le prince de 
Ligne, le comte de la Porte, Fontaine, partis le 49 janvier 
4784. Le voyage a duré environ 45 minutes. 

Quatrième eoBpérience, —- k Milan, le !25 février 4784; 
voyageurs, MM. lecomte Andreani, Augustin Gerli. Charles- 
Joseph Gerli. Durée du voyage, environ 20 minutes. 

Cinquième expérience» — Aérostat à air inflammable. 
Départ du Champ-de-Mars , le 2 mars 4784; voyageur, 
M. Blanchard; parti à midi 30 minutes et descendu à 
4 heure 45 minutes. Durée du voyage, 4 heure 45 minutes. 

Sixième eocpérience^ — Le 43 mars, M. le comte An- 
dreani, de Milan, s'est élevé avec deux autres persoiines à 
830 toises, et a fait sept milles en l'air. 

Septième expérience. — Le 25 avril 4784, à Dijon. Dé- 
part à 4 heures 48 minutes; descente à 6 heures 25 mi- 
nutes ; voyageurs, MM. de Morveau et Bertrand. Durée du 
voyage, 4 heure 37 minutes. * 

Huitième eoDpérience. — A Marseille, le 8 mai. MM. Bo- 
nin et Mazet se sont élevés avec un aérostat de 50 pieds 
de diamètre, appelé le Marseillais; sont restés 7 minutes 
en Tair et descendus à un quart de lieue du départ. 

Neuvième expérience, — A Strasbourg, le 45 mai. Aéro- 
stat monté par deux personnes. Le voyage a mal réussi , et 
a été tenté une seconde fois sans succès. 

Dixième expérience, — Le 23 mai 4784, à Rouen. Dé- 
part, à 7 heures 20 minutes; descente, à 8 heures 20 mi- 
nutes; voyageur, M. Blanchard. Durée du voyage, 4 heure. 

Onzième expérience» — Marseille, le 29 mai. MM. Mazet 
et Bremont recommencèrent Texpérîence , qui eut à peu 
près le même succès , si ce n'est que le globe s*éleva plus 
haut. Les voyageurs descendus de la galerie , au bout de 
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7 heures S minutas, abandonnèreut le globe qui t'en- 
flamma* 

Do%aiémê enopérimee* — A Lyon, le 4 juin* lors du fd»^ 
sage du roi de Suède. Montgolfière de 70 pieds de diamètre 
vertical) montée par M. Pleurant et M*^ Tible, Lyonnaise ; 
cette dame est la première qui ait monté des aérostats. 
Voyage 45 minutesi distance trois quarts de lieue. 

Treizième eacpérienoe, — En Espagne, le 6 juin, M. Boti« 
che, jeune peintre français, avait fait un globe par ordre 
de l'infant don Gabriel; il le monta sans précaution et 
malgré le prince. L*effroi que lui causa le feu qui prit à 
une toile le fit se précipiter de la galerie* 

Quatorzième Mipéritnce.'^ Le 42 juin 4784, à Dijon; 
voyageurs, MM. de Morveau et de Virly . Durée du voyage» 
4 heure 2 minutes. 

Quinzième easpèrience. -^ L'aérostat le Su/fren, parti de 
la maison des Enfants orphelins de Nantes, le 4 3 juin 4784, 
à 6 heures 40 minutes, descendu à Geste. Voyageurs, 
MM. Coustard de Massi'et Mouchet» Dorée du voyage, 
58 minutes. 

Seizième expérience. -^ Le 46 juin 4784, à Bcnrdeaux; 
voyageurs, MM. Darbelet, des Granges et Ghalifour. Durée 
du voyage» 4 heure 45 minutes. 

Dioi>-ieptième eaopérienoeé «^ Grande montgolfière, partie 
de Versailles le 23 juin 4784; départ à 4 heures 45 mi- 
nutes ; descente à 5 heures 32 minutes. Voyageurs, MM. Pi* 
lâtre de Rozier et Proust. Durée du voyage, 47 minutes. 

On pourrait placer à la suite rexpérience du 4 4 juillet 
par MM. MioUan et Janinet, expérience qui avait très-bien 
réussi , le 30 juin , à l'Observatoire, où neuf personnes fu- 
rent élevées avec 700 liv. de lest, mais dont un conooura 
de circonstances a empêché le succès le jour où elle devait 
avoir lieu. 
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Diœ-huiHèmê eospérienee. ^ Aérostat de SaintCIoad , 
le 45 juillet 4784; voyageurs, MM. Robert et le duc de 
Oiartres, père du feu roi Louis-Philippe. Durée du voyage, 
environ 48 minutes. 

DiûJ-neuvième expérienoe. — Le 4 8 juillet 4784, à Rouen. 
Départ à 5 heures 9 minutes ; descente à 6 heures. Voya- 
geurs, MM. Blanchard et Boby. Durée du voyage, 2 heures 
55 minutes. 

Vingtième expérience, — A Bordeaux , le 96 juillet, par 
les mêmes voyageurs que dans la seiiième expérience. Ils 
ent traversé la Garonne et la Dordogne, et sont descendus 
à Airac, distant de plus de six lieues de Bordeaux. 

Vingt et unième expérience, — Le 6 aoilt, par MM. Camy 
et Loucbet, professeurs de Rhodez. Ils ont fait sept milles ; 
le Toyage a duré 35 minutes. 

VhigUdeuxiéme expérience. ^ Le 6 septembre 4784. 
Second voyage de l'aérostat le Suffren, parti de la maison 
des Enfants orphelins de Nantes, midi 35 minutes; des- 
cendu à 3 heures 7 minutes; voyageurs, HM. Coustard de 
Massi et Deluynes. Durée du voyage, 2 heures 32 minutes. 
Vingt-troisième expérience, — Le 45 septembre, à Lon- 
dres; voyageur, M. Galland Lunardi, Italien. Durée du 
voyage, 3 heures 30 minutes; est descendu à 25 milles du 
point de départ. 

Vingt^uatrième expérience. — Le 49 septembre 4784, 
à Paris; voyageurs, MM. Robert et Hulin , parti du jardin 
des Tuileries à midi . Durée du voyage, 6 heures 40 minutes. 
Nous n'avons pas donné comme certaine une ascension 
qui aurait eu lieu le 40 mars 4784, en Espagne. D'après 
une gravure qui se trouve à la Bibliothèque nationale, un 
nommé don Joseph Patinho aurait été de Placentia k Goria 
sur un aérostat en forme de poisson et muni de rames en 
nageoires, parcourant ainsi un espace de douze lieues. 
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La ooUectioQ des gravures possède aussi un fort beau 
dessin du ballon oblong avec lequel MM. Robert et Hulin, 
munis de rames en forme de parapluie, allèrent descendre 
près de Béthune , dans les terres du prince de Ghistelles, 
juste au moment où celui-ci venait d'enlever une montgol- 
fière dans son parc. Les cx)rdes du ballon avaient été 
tenues, au moment de l'ascension, par le maréchal de 
Richelieu, le maréchal de Biron, le bailly de Suffren et ie 
duc de Ghaulnes. 

A Londres, Galland et Vincent Lunardi, et M"'*' Sage; 
à Oxford, Sadiler. Puis arrive Blanchard et ses hardis 
voyages ; le docteur Potain , qui traverse le canal Saint- 
Georges; la mort de Pilâtre et de Romain, dont nous avons 
raconté la catastrophe ; MM. Alban et Vallet, propriétaires 
de produits chimiques de Javel, protégés par le comte 
d'Artois, depuis Charles X, qui fit avec eux quelques as- 
censions. 

Ce sont les aréonautes qui ont donné les preuves les plus 
claires de la possibilité d'une navigation aérienne. 

Nous recevons de MM. Sanson, auteurs d'un simple et 
ingénieux système , une petite note qui confirme le récit 
que nous avons fait des expériences de Javel. C'est un 
monsieur S. L. P. G. qui parle : 

« En 4786, j'ai fait dix à douze voyages aérostatiques 
avec les habiles constructeurs du ballon de Javel ; c'est 
avec cet aérostat que nous eolreprimes de nous diriger. 
Nous y sommes parvenus avec deux rames à jalousies , 
un moulinet à la proue et un gouvernail à la poupe de la 
gondole. Nous fîmes des ascensions et des descensions sans 
perdre.ni gaz ni lest. Dans le temps calme, nous nous por- 
tions en avant et en arrière, et plusieurs fois nous avons 
parcouru un cercle de 250 pieds de diamètre. Nous avoua 
vaincu le courant de l'air en formant, avec le ligne du 
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vent» un angle de 20 à 25 degrés, et, après Tavoir annoncé 
avant notre départ, nous sommes descendus à volonté à 
Saint«Cloud, Bellevue et autres lieux. Plusieurs savants 
ont été témoins d'une partie de ces expériences, etc. » 

Et cependant ils étaient dans la position d'un homme 
dans un tonneau, avec deux simples pelles pour tout moyen 
d'action. 

Pendant quelques années, Blanchard remplit le JoumeU 
de Paris du rédt de ses ascensions avec M^« Simonoet, le 
chevalier de TEpinard, l'astronome Lalande, etc. 

Testu-Brissy fait en 4785 son curieux voyage au milieu 
d'un orage. 

Puis en 4798, au mois d'octobre, il exécute au château 
de Bellevue, qui lui appartenait, deux ascensions à cheval. 
La première fut retardée par une déchirure au ballon. En- 
fin le 30 octobre, elle réussit parfaitement, et il alla tomber 
à cinq heures dans la plaine de Nanterre. Si l'on compare 
le peu de bruit que firent ces magnifiques ascensions à 
l'enthousiasme qui accompagna, dans ces derniers temps, 
celles de Lepoitevin , on verra qu'au lieu de feuilletons 
entiers, de descriptions pompeuses et éclatantes, on trouve 
seulement ces quelques lignes : 

« 27 vendémiaire an 7. — L'ascension équestre a été 
tentée à Bellevue, le 25; mais le ballon s'est accroché à 
une cheminée voisine; on l'a dégagé : Taérostat est des- 
cendu et n'a point repris sa course. Il n'est arrivé d'ail- 
leurs rien de fâcheux ni au cavalier ni au cheval... d 

« Paris, 3 brumaire an 7. — L'ascension équestre de 
Testu-Brissy a réussi le 30 vendémiaire. Il est descendu , 
un peu après 5 heures, dans la plaine de Nanlerre... » 

« 42 brumaire an 7. — Tcstu-Brissy, monté sur son che- 
val, a exécuté hier son ascension aérienne avec le même 
succès que le décadi précédent. » 

4& 
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Ce qui explique très*bien rignorance parfaite où Ton 
vivait de celte priorité, ignorance qui a fait attribuer à Le- 
poitevin la gloire d'avoir tenté le premier cette singulière 
expérience. 

Une autre ohoee que Ton ignorait aussi, c*étaU l'exis- 
tence de Técole de Meudon^ et sans le récit de Goutelle, on 
n'aurait jamais su ce que c'était que les aérostiers mili- 
taires. On se rappelait bien vaguement qu'il y avait eu un 
ballon à Fleurus; mais oomment était-il venu là, on ne s'en 
souciait guère. 

Parmi les officiers qui accompagnaient le fondateur de 
l'école de Meudon, ou Gonté, nous citerons Lbomond et 
Plafanet, devenus depuis ofiBciers du génie. . 

Le premier était fils d'un Lhomond qui faisait des figures 
de baudruche, dont l'ascension attirait la foule : le Grand 
Vendangeur aérostatique , la Nymphe , etc. Un Alsacien , 
Bnslen, avait déjà donné le spectacle d'un BelUrophon tout 
doré, qui avait eu un grand succès. 

A partir de ce moment s'établit une aérostation de fêtes, 
soit publiques, soit particulières, dont Jacques Garnerin, 
Élisa Garnerin sa nièce, madame Blanchard /Margat, ma- 
dame Margat, Robertson et ses fils, sont les principaux 
acteurs. 

On voit encore à la Bibliothèque nationale une gravure 
représentant Margat en costume de lancier polonais, à che- 
val sur le cerf Zéphire; ce qui est assez triomphal, mais 
fort laid. 

Les seules expériences un peu utiles qui eurent lieu 
furent tentées par Robertson et L'Hoest en 4803, Biot et 
Gay-Lussac en 4804, et enfin Dupuis-Delcourt, qui faillit 
en être la victime, en juin 484d. Asphyxié par l'oxyde de 
carbone que contenait l'hydrogène du ballon , il eut encore 
le courage d'expérimenter jusqu'à ce qu'il eût perdu con-» 
naissance. 
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DBamuf. -^ C'est ici ie liea de parler de ce pauvre 
DeghoD , qui vint en France faire quelques tentatives de 
vol aérien. Il avait assez bien réussi à Vienne, à Taide 
d'une poulie et d'un contre-poids; mais, en France, il voulut 
user d'un petit ballon qui, en augmentant la résistance de 
Tair^ neutralisait tout l'effet qu'il pouvait tirer de ses ailes* 
•^ H fit en 4842 deux ou trois expériences. Dans l'une, il 
alla tomber près de Sceaux; mais la dernière réussit si 
peu, qu'il fut roué de coups, bonni, bafoué, avec une ^pou** 
vantable cruauté. Ce n'était ni un intrigant, ni un fou : 
c'était un brave bomme, babile mécanicien et horloger à 
Vienne. On avait fait rejaillir sur lui une trartie du ridi* 
cule dont s'était couvert un nommé Calais^ qui , au Jardin* 
Marbeuf, en 4804, alla s'aplatir lourdement* 

Depuis ce temps, toutes les entreprises conçues dans \i 
un intérêt sérieusement scientifique ont toujours mal tourné» ' * 

Lennox. *<-4 Une de celles qui méritaient le meilleur 
résultat était la tentative de M. de Lenuox , laquelle eut un 
triste sort. Il avait construit un énorme ballon de 30 pieds 
de long sur 34 de hauteur. La nacelle avait, disait-on « 
66 pieds de long. Voilà, du relte, le magnifique programme 
de ses constructeurs : 

Ce ballon est fait au moyen d'une toile préparée de ma- 
nière à contenir le gaz pendant plus de quinze jours. Il y 
a un gouvernail en avant et un en arrière de la nacelle, 
et, de chaque côté, des roues en toile codstruites à l'imi- 
tation des roues des bateaux à vapeur. 

Chaque gouvernail et chaque roue frappent l'air, tantôt 
d'une manière permanente aux dépens de la vitesse propre 
du navire, tantôt par des mouvements dans le but d'accé- 
lérer la vitesse. 

Les roues sont disposées de manière à aller successive^ 
ment ou simultanément en sens contraire , pour proiluire 
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l'cfti do goorenail. Void mnimfnt les noawetmr aéio- 
aaote» piélaideol faire moofer et descendre lear ballon 
snis jeter de ksi et sans perdre de gas. Dès 1787, le baron 
Soott et M. de Meunier, de rAcadémie des sdenoes, avaient 
observé que la vessie natatoire qui se tnmve dans le corps 
des poissons avait la propriété de leor permettre de des- 
cendre au fond de Tean ou de s'élever à sa surface, selon 
qu'ils la compriment ou qu'ils la laissent se dilater; c'est 
une conséquence de ce foit que l'air comprimé est plus 
lourd que l'air dilaté. 

Par imitation de ce phénomène, les nouveaux aérooau- 
tes ont imaginé d'introduire dans leor grand ballon parti* 
culier, qui , selon la quantité d*air extérieur qu^on y intro- 
duira, produira sur la pesanteur du grand ballon une 
différence de trente livres en plus ou en moins. Or, pour 
qu'un ballon s'enlève, il suffit qu'il pèse une demi-livre de 
moins que s'il était rempli d'air atmosphérique. 

La faculté de donner au ballon un poids de trente livres 
en plus ou en moins est donc un immense moyen mis à la 
disposition des aéronautes pour s'élever ou s'abaisser A 
volonté dans la couche d'air qu'il leur conviendra de 
choisir. 

Ils ont en outre la prétention de pouvoir influer sur le 
mouvement ascendant ou descendant de leur ballon , en 
présentant alternativement chaque roue et chaque gouver* 
nail dans une direction qui tendra à les faire monter et 
descendre, à l'imitation des oiseaux, qui ne vont point en 
ligne droite comme le vent, mais qui louvoient dans l'atr 
en s'élevant et s'abaissent dans les directions inclinées. 

Dans ce système , le navire aérien louvoierait par des 
mouvements inclinés alternativement de haut en bas, tan- 
dis que les vaisseaux louvoient par des mouvements hori- 
zontaux de droite à gauche, et réciproquement. 
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La possibilité de s'élever et de s'abaisser à volonté dans 
Tair respirable étant admise , on pourrait dès lors choisir 
la couche d'air la plus favorable à la route que Ton vou- 
drait suivre. 

Les nouveaux aéronautes prétendent que, dans les ascen- 
sions qu'ils ont faites, ils ont remarqué que dans Tair res- 
pirable, qui comprend un espace de 3,000 à 3,500 toises, 
il y a presque toujours deux ou trois courants d'air se diri- 
geant dans des sens différents. Le môme phénomène aurait 
été observé pour les courants d'eau, lors des essais de 
navigation sous-marine qui ont été faits dans ces derniers 
temps. 

Si toutes les couches d'air leur étaient contraires, ils se 
placeraient alors entre deux couches opposées, où ils pré- 
tendent qu'ils trouveraient un air à l'état de remous, dans 
lequel ils pourraient naviguer avec une vitesse de 2 à 5 
lieues à l'heure, à l'aide des roues adaptées à leur nacelle. 

II paraît qu*outre le moyen de direction que nous venons 
d'indiquer, ils en auront encore un dont ils conservent le 
secret, mais qui, d'après le peu qu'ils en ont dit, me paraît 
consister à créer, à l'aide de soufflets de leur invention , 
des courants d'air assez rapides pour faire des points d'ap- 
pui à chaque roue et à chaque gouvernail. 

Ainsi , voici en deux mots quels seraient leurs moyens 
de direction : ils chercheraient une couche d'air qui les 
porterait où ils voudraient se diriger^ et, s'ils la trouvaient, 
ils pourraient s'y rendre avec une vitesse moyenne de 40 à 
4T lieues à l'heure, et souvent avec une vitesse de 35 à 40 
lieues à l'heure. Dans les Antilles, il y a des courants d'air 
d'une vitesse de 400 lieues à l'heure. 

S'ils pouvaient se placer entre deux vents de directions 

différentes, ils avanceraient avec une vitesse de 2 à 5 lieues 

à l'heure, ou ils resteraient sédentaires, attendant un vent 

15. 
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favorable; ou bien encore, s'ils ne trouvaient qu'un vent 
absolument oontraire, ils louvoieraient en décrivant des 
lignes courbes de haut en bas, dans le courant d*air où ils 
se trouveraient , à la manière des oiseaux qui veulent aller 
contre le vent. 

Bn cas de long séjour dans un navire aérien i il parait 
que le poids du gaz perdu serait inférieur au poids des 
aliments consommés par les passagers, et que, par copsé- 
quent, le ballon aurait la même force d'ascension que lors 
de son départ. 

Les nouveaux aéronautes emporteront avec eux una 
boussole, un baromètre, un électromètre, un thermomètre 
et un instrument remplaçant le loch des navires, qui leur 
servira à mesurer la vitesse verticale et la vitesse hoii* 
zontaie. 

Ils se pourvoiront aussi d'une lampe à la Davy et d'une 
lanterne sourde phosphorique, qui , sans présenter le dau'* 
§er de mettre le feu au ballon , leur donneront une clarté 
sufiâsante pour lire et écrire. 

Parmi les personnes qui doivent prendre part à la pre- 
mière ascension) on cito les personnes suivantes : M. de 
Lennoxj ancien officier supérieur; M« Orsi , jeune Italien i 
M. Guibert, inventeur de tissus imperméables que le gou- 
vernement emploie à l'usage de l'armée; Mi Ajasson de 
Grandsagne, professeur de physique dans un collée royal ; 
M. Laurent, jeune physicien, attaché à l'instruction publi- 
que ; M. Ëdan, homme de lettres; mesdames de Lennox et 
Ëdan accompagnent leurs maris dans ce périlleux voyade. 

Ce magnifique programme échoua , et le ballon ne put 
s'enlever lui-même ; il fut mis en pièces par la foule. 

BALLON DE cuivBB. ^ Bn 4844, M. Dupuis-Delcourt, 
aéronaute distingué, mais poursuivi par de mauvaises 
chances, construit un superbe ballon en cuivre de 10 
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mètrei de diamètre; mais il ki'a pat plus de chance que 
VAigle de M. Lennox. M. Duptiis^Delbourt raconte lui* 
même aes tnéiaveotures avec une douleor communi- 
catiye : 

« Le balloti de ouivre, établi avec une économie mal 
entendue et dans de bien mauvaises conditions sous tous 
les rapports^ pouvait cependant fournir sa carrière} -^ si 
on nous avait laissé, à lui et à moi , le champ libre, Rem^ 
pli une seule fois» et d'une maaière fort inoomplètot de gaz 
hydrogène, il n'est pas sorti de la tente qui le recelait* 
Cependant) je Taimais, ce ballon : il m'avait coûté tant de 
peines ; j'avais passé tant de nuits à le veiller lorsqu'on lé 
retenait dans les langes d'une routine aveugle et par trop 
entêtée ; qUaâd j'étais Mïgé, par la position boiteuse que 
mon amoUr pour les ballons m'avait fait acoepter^ de le 
soumettre moi-même au régime qui l'a tué* 

» L'année 4 813 tout entière avait été employée à son éta» 
blissement, dans les ateliers de l'impasse du Maine, à Paris, 

» Cette machine aérostatique, de forme sphérique, de 4 
mètres de diamètre, complètement en culVfe, offrait l'im- 
posant spectacle d'une surface métallique de 350 mètres 
carrés. Les soudures nécessaires à la réunion des pièces de 
cuivre qui la Composaient p^é6entaient un développement 
de près d'un kilomètre et demi tie longueur. 

9 Cependant, après une épreuve douteuse et pas sufiSsam^ 
ment satisfaiséute, malgré mes prières et mes réclamations 
auprès de l'ÂCadémie , dont quelques membres m'avaient 
souvent visité et encouragé de leurs vœus pendant le cours 
de ces difficiles travaux, le pauvre ballon de cuivre allait 
être abandonné» Il me fallait quitter les bâtiments de l'im- 
passe du Maine, dont le loyer était écrasant et au-dessus 
de mes forces : je fis un dernier et suprême effort 

9 Mais^ hélas ! sans succès ; et le ballon de cuivre, rendu 
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à la fonderie du Roule, subit en quelque sorte l'influence 
de ce tombeau anticipé. Il devait succomber t 

» Seul contre tous, que vouliez^vous qu'il (tt , ou plutôt 
que vouliez-vous qu'il devint? — Que*pouvais-je moi-même 
pour cette expérience , moi , pauvre artiste isolé, doué, il 
est vrai, de cette abnégation de soi-même, de ce courage du 
cœur qui font qu'on aime longtemps et bien ses amis, mais 
sans savoir les servir? 

» L'hiver de 4 815 à 4 846 fut rigoureux et long. Le cuivre 
avait été bien fatigué dans son transport de la chaussée du 
Maine au faubourg du Roule. Je souffrais plus encore que 
lui. Voici le dernier acte de cette tragi-comédie scien^ 
tifîque : 

« Je soussigné, reconnais avoir acheté de M. Dupuis-Del- 
» court, pour en opérer la fonte, sans pouvoir en faire 
» aucun autre usage, un ballon de cuivre, lequel , mis en 
» pièces, a pesé 340 ^kilogrammes, dont jeJui ai remis le 
y montant. 

n Paris , le 12 janvier 1845. 

» MONIVL. » 

Tout le monde comprendra la douleur de M. Dupuis-DeN 
court. Mais il y a des gens dont la vie entière est poursui- 
vie par un mauvais génie. 11 y a quelques mois à peine, cet 
aéronaute et M. Preisàer n'ont pu faire, à Rouen , l'ascen- 
sion qu'ils avaient projetée ; et quand MM. Barrai et Bixio 
ont voulu faire leur première expédition avec un aérostat 
qui lui appartenait , ils ont failli être asphyxiés. 

D'un autre côté, les familles qui font de l'aérostation 
un bénéfice juste, mais inutile à la science, réussissent par- 
faitement. Les dynasties contemporaines sont : la dynastie 
Margat , qui s'en va ; la dynastie Green, qui brille d'un vif 
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éclat; et les dynasties Crodard et Lepoitevin, qui com- 
mencent. ' 

Puissent -elles briller longtemps encore et surtout se 
livrer à des travaux plus utiles que de simples repré- 
sentations théâtrales, en tâchant de rivaliser avec les 
aéronautes belges et espagnols, MM. Van Hecke et Mon- 
temayor, qui menacent d'enlever à la France Tinitiative 
de la locomotion aérienne. 

Quant à TAcadémie des Sciences, voici à peu près toute 
la part qu'elle a prise à cette merveilleuse invention : 

On lit dans le Journal d'un Observateur : 

a 4783. 43 novembre. Relation de la séance publique 
tenue aujourd'hui par l'Académie royale des Sciences, 
pour sa rentrée d'après la Saint -Martin : 

Le public, en entrant, a d'abord observé avec satis- 
faction un ballon suspendu à la voûte de la salle ; il a jugé 
qu'il serait question de ces machines dont il est si fort 
enthousiaste^ Ce ballon a même servi de joujou pour le 
désennuyer jusqu'au moment de l'ouverture de la séance ; 
On le descendait de temps en temps afin de le bourrer 
d'air inflammable, et c'étaient des brouhaha, des cris de 
j(N6 qui ne finissaient pas. A chaque fois cependant il se 
répandait une odeur infecte qui obligeait d'ouvrir les 
fenêtres. 

Le public s'impatientait beaucoup de ne rien entendre 
sur le ballon offert à ses yeux, lorsque M. Meusnîer a fini 
la séance par un extrait de l'exposé des recherches et 
expériences faites jusqu'à ce jour par ordre de l'Académie 
pour le perfectionnement des machines aérostatfques. De 
tout son récit il résulte que la compagnie a jugé comme le 
plus essentiel de trouver une enveloppe absolument imper- 
méable à l'air inflammable ; c'est à quoi elle travaille et 
ce qu'elle espère avoir obtenu dans le ballon suspendu , 
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dû à rinventioo du sieur Fortin, artiste très-intelligent. 
Ainsi elle n'est encore qu'au premier pas. » 

Et deux ans plus tard, le 26 avril 4785 : « Le ballon qui 
était suspendu depuis deux ans à la voûte de la salle de 
l'Académie royale des Sciences a totalement disparu. 
C'était une espèce d'indice que TAcadémie s'occupait d'aé- 
rofitation; d'où Ton présume qu'elle renonce entièrement 
à celte étude. » 

Depuis ce temps l'Académie des Sciences a semblé don- 
ner raison à ces lignes du Journal d*un Obêervateur : 
a-t-elle raison, a-t-elle tort? A la lecture de la plupart 
des mémoires qu^on lui envoie, nous serions tentés de 
croire qu'elle a raison. 

Nous voudrions cependant lui voir un peu plus d'in- 
dulgence. 

Parmi les nombreux projets de direction atmosphérique 
qui n'ont pas été appliqués > les* plus remarquables sont, 
outre le globe v^nt de M; B«.. , ceux de Campmas , qui 
avait construit ce qu'il apfi^leit le salon aéf(»tatique ; de 
Thilorier, qui a écrit au Journal de Paris, qn 4797 et 1798, 
une série de lettres' où il y a certainement beaucou|» é 
prendre, ainsi que dans celles du même temps qui sont 
signées L. L.; un livre singulier d'un M. Salle, docteur 
, en médecine,. livre qu'il date de Pékin (4784); un autre 
du baron Scott, capitaine de dragons, où ii se trouve de 
très-bonïîes choses (4789) ; une brochure de M. Luzarchci» 
une autre de M. Pierre Ferrand (483&) , et en&n une note 
^ fort bien faite d'un M. Henm, chef d'escadron du 4 &• dra- 
gons, et datée de l'an X, dans laquelle il expose un sys- 
tÊtne à parachute renversé, origine de celui de Petin. — 
J'en passe, et des meilleurs. 

Quant aux contemporains, MM. Petin, Sanson,6ire, 
Régnier, Franchot, etc., nous nous proposons, dans une 
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série d'articles que nous publifiroDS après un examen atten- 
tif de leurs diverses méthodes, de leur donner une juste 
publicité ; car c'est ainsi seulement qu'on peut arriver à la 
solution d'un problème qui doit^ selon nous, renouveler 
entièrement la face du globe. 

Nous entendions dernièrement le rédacteur en chef de 
la Presse prononcer ces sages paroles : 

« Un ministère intelligent consacrerait à cette question 
dix millions par an ; car, en bonne politique, on doit con- 
sidérer non ce qui est passé ou même ce qui est présent , 
mais ce qui sera. » Bt il avait raison, malgré la répu- 
gnance des savants. 

Car « la science ne combine et ne compare que les for- 
» ces connues ; ses résultats ne peuvent aller au delà, non 
» plus que ses comparaisons et ses combinaisons. Le génie 
» et le hasard découvrent des forces nouvelles. La science 
» voit ce qui est actuellement possible ; le hasard et le génie 
» étendent la limite des possibles, et créent pour ainsi dire 
» des possibles nouveaux. » 
Ainsi puisse-t il en être de la locomotion aérienne I 
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CHAPITRE SEIZIÈME. 

DEBNIBR VOYAGE. — DE PARIS EN BELGIQUE. — ASCENSION 

DU 6 OCTOBRE. 

Mon CHER Meurice , . . i.. :- /^'/'•/. 

^ Vous savez nue nous sommes partis hier soir de rHip- 
podrome vers 5 neyrés 20 minute^ dans 1 excellât ballon^ 
de M. Godard , la ViVU-àÀ-fari^ \ ntfus dirigeant ypra'les^ 
Batignolles et Saint- Denis, comme le disent lés papiers 
publics de ce matin. / -. ; i ^' ,l . j .^. ^..j 

Vous avez sans doute appris aussi que nous sonimes allés 
descendre en Belgique , a quelque 'dislance de la nqter, 
par une bo^ne nuit bien noire et par un vent à'dècorner 
les bœufs. Permettez-moi de vous donner quelques a'uirés 
détails qui sont, je croii,' assez curieux. ....... 

Depuis quelque temps ^ je suivais' iavoc intérêt la con- 
struction du ballon de Godard ; j'avais vu le soin minu- 
tieux avec lequel les coutures étaient faites autour d'une 
boi^e et forte corde; j'avais approuvé l'ingénieuse pré- 
caution qui consistait à fortifier les bandes du tissu avec 
des rubans de fil de distance en distance; j*avais enfin 
admiré la solidité que Godard s'était cru obligé de donner 
à la nacelle en la montant sur une épaisse charpente de 
chêne et en cerclant l'osier avec une lame de fer de quel- 
ques lignes d'épaisseur, lorsqu'on allant au Jardin-d'Hiver 
lui voir mettre la dernière couche de vernis, il me fît la 
proposition de l'accompagner dans son ascension d'essai. 

Il y avait de si bonnes banquettes à dossier si bien rem- 
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bourré, Taéroetat était si régolièrement et si parfaitement 
conformé, que ma réponse afiSrmative ne se fit pas loog^ 
temps attendre» 

On espérait que la première ascension aurait lieu le di- 
manche 29 septembre ; mais il fallait qu'une commission 
yisitât le ballon et lui donnât son passe-port; elle vint, 
et, malgré les insinuations malveillantes dont il avait été 
l'objet, il fut reconnu bon, solide et apte à porter faci- 
lement sept personnes* L'autorisation officielle fut donc 
donnée à Godard d'emmener avec lui six voyageurs. 

Il ne restait plus qu'à voir confirmer par l'expérience les 
conclusions de la commission^ et notre voyage, que je vais 
vous raconter , prouve que les précautions prises par l'ad- 
ministration étaient parfaitement justes et qu'elle a droit 
d'exiger de tout aérostat une construction au nooina aussi 
solide que celle de la ViUe^-Paris, 

En effet, dans toute autre nacelle, nous aurions certai- 
nement été broyés, et, selon l'expression de l'un de mes 
compagnons de voyage au moment du plus grand danger, 
nous aurions fait une belle omelette d'hommes. 

Mais n'anticipons pas sur les événements, ei revenons 
à notre départ. 

Vers 5 heures, M. le comte de Nicolay , M. Maxime Mazen 
et moi , nous nous trouvions réunis au milieu de la vaste 
enceinte de l'Hippodrome , nous toisant du regard et tâ- 
chant de diagnostiquer au milieu des personnes qui 
nous entouraient quels devaient être nos cinnpagnons de 
route. Avant que personne ne nous eût présentés l'un à 
l'autre , nous nous étions reconnus et nous causions. — 
Je vous assure, mon cher Meurice, que nous ne faisions 
guère attention à la foule qui nous entourait : toutes nos 
pensées; ^e tournaient vers le globe énorme que nous 
voyions àê remplir peu à peu. 

46 
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. Vous m'avez souvent demandé quelle sorte d'émotion 
on éprouvait au moment au départ: je vous ai répondu 
,que le seul sentiment qui domme est une impatience inguie 
de partir,. et une frayeur extrémé*qu' un accident quelcon- 
que vienne empêcher lascension. On pout-ra prendre cela 
pour une fanfaronnade ; mais je vous assure que c^èst t\m- 
pression générale, et mes deux nouveaux compagdons de 
Toyage, néophytes aéronautes, en sont bien une preuve. , 

— Quand partons -nous? demandaient -ils à chaque 
instant. / . 

M. de Nicolay surtout trouvait fort inutiles toutes les 
cabrioles des jongleurs anglais, et la hardiesse de l'acro- 
bate espagnole ne le touchait en aucune sorte; il voulait 
partir à toute force. y/ , 

Enfin le moment arriva, les Sacs de sable qui retenaient 
le ballon écrasé vers la terre furent rapprochés jusqu'au 
cercle de la nacelle. 

Godard m'appela, et, superbement harnaché de rétui 
en peau jaune d'un grand thermomètre dont on m'avait 
affublé, et qui me dontiait l'air guerrier d'un chasseur de 
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la plaine Saint-Denis, je m'installai sur une des Banquettes; 
M. de Nicolay, bouillant d'inii patience^ iâiè suivit bientôt et 
s'assit' a nia droite. On détacha alors tes sacs cle sablé et 
le cercle s'éleva au-dessus de la nacelle. , ,/ 
, M. Ma2en, avocat, et M. Louis Deschamps, régisseur de 
l'Hi ppodrome/ s'assirent alors i, , . y - / —« 

Mi Louis Godard grimpa ^ans le cercle, et M^ Eugène 
Godard, notre capitaine , donna ordre de laisser élever le 
ballon à quelques pieds de hauteur ; lâchant alors une sorte 
de mousqueton qui eAchafhe le câble , le dernier lien qui 
nous retenait à la terre fut détaché, ei tô ballon s'éleva 



rapidement dans la direction, non pas^des Èatignoïm et 
dd Sain^Denis^ mais droit sur le parc d'Asnières, au-ides- 
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SUS duquel nous nous trouvâmes lorsque le premier mo- 
ment d'étonnemAnt que cause toujours une ascension se 
fufjaîsfeipe. ^ ., , • ... _ f ^ù..^y^ 

.pne^fôuleip^ensé remplissait l'Hippodrome, la place 
âè'l ÊUîiJp ^t^it^ôîrç de mbnde/uné sorte de bruit confus 
de^^ix et SVpplàuâissements seyait salué notre départ^ et 
nous l'entendîmes çnçjore assez longtemps; puis tout bruit 
cessa, et le ôalmè lé plus parfait nqùs entoura. 

Nous pûmes alors tranquillement admirerle supi^rbe 
panorama'^qui se déroulait sous nos yeux ; nous étions en- 
core kssèz près (le terre pour dîsiin^uer çvec une grande 
netteté les villages aii-dessus desquels nous passions, les 
différentes courbures de la rivière, les rail-ways, lés routes 
qui se traçaient sur un grand plancher uni d'ud brun clair, 
sur lecjuçl des touffes d un vert plus ou moms vif indiquaient 
pânàitenlent^lés arbres. Nous étions partis à 5 heures 23 
minutes, le baromètre marquait.. . 75<>. 

Ousnd M., de ^icolay regarda à sa montre pour 
la première fois, ilétait 5 heures 28 minutes, le 
baromètre marquait 69^, U. 

Sur Asnières, 5 heures 34 minutes 68«. 

Sur Genevilliers, 5 heures 33 minutes. . . . . 66«,6. 

^n ^avèrsant une seconde fois Ict rivière, M. Mazen, qui 
s'ëtaii^èmparé du porte-voix, héla fortement un gros ba- 
teau ; mais nous n^entendîmes pas là réponse : trois mi- 
nutes plus tard , nous étions sur Bnghien , 5 heures 36 , 
baromètre 69^,6, Nous distinguions parfaitement le lac avec 
ses longues traînées d'herbes vertes ; run'd'entre nous crut 
reconnaîtra les cygnes dans quelques points blancs épars 
à la surface ; je préfère croire que c'étaient lès petits ba- 
teaux qui , le dimanche surtout , sillonnent le lac en tout 
sen^. 

Laissant alors Montmorency à notre droite, nous pas?â- 
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ines sur la forêt : je ne sais si c!est souvenir ou effet réel, 
mais certainement il me sembla distinguer Imminence que 
fërme la côlTiiie sur laqùetle se trouve situé Montmorency. 
Le baromètre descendit alors brusquement à 72*. La 
pointe que formait Montmorency nous attirait vers la 
terre ; nous entendions les naturels crier après nous, mats 
nous rappelant leur avarice et leur inhospitalité, nous dû- 
mes alors jeter du lest, et bientôt nous nous élevâmes 
rapidement au-dessus de ces indigènes malfaisants et avi- 
des qui, en 4787, cassèrent les rames de Testu, le dépouil- 
lèrent de ses vêtements, et qui, lors de notre descente avec 
le pauvre Gale, eurent, après nous avoir à moitié étouffés, 
Paplomb extrême d'oser venir réclamer quarante et quel- 
ques francs pour cinq pieds de haricots on peu piétines. 
Le ballon se mit alors à remonter sans qu'on jetât rien de 
la nacelle, et vers 5 heures 56 minutes le baromètre mar- 
quait 66». . . , . / / 

Une légère impression de froid (le thermomètre p'était 
qu*à 6*") se fit alors ressentir, mais' bien moindre^, certes , 
que celle que nous éprouvions à terre avant notre départ? 
Un appétit fort vif vint atteindre en même temps tous les 
membres de Texpédition , et d'une même voix on déclara 
toute observation suspendue, d'autant plus que la nuit 
baissait et que l*on ne voyait plus clair que fort médiocre- 
ment. 

Justement, notre capitaine venait de mettre la dernière 
main aux agrès, disposant tout pour la descente, dans le 
eaa où elle s'effectuerait malgré nous. On décréta donc 
l'ouverture du panier aux provisions, et bientôt un gros 
poulet et un énorme pain avaient disparu. 

Pendant ce temps, Luzarche et la forêt de Chantilly 
fuyaient sous nos pieds, et l'obscurité devenait de plus en 
plus grande. On but alors au malheureux Arban, dont on 
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se raconta la mort; puis à l'imprudeot Gale , mon ancien 
pilote, doùt j'oubliai facilement la brutalité pour ne me 
rappeler que son courage et sa hardiesse. 

Peu à peu , on jetait par-dessus les bords de la naeelle 
des os de volaille et des détritus de toute sorte , ce qui 
nous faisait monter plus haut ; à la faveur des dernières 
lueurs du crépuscule, nous pûmes écrire dos noms sur une 
feuille de papier que nous. enfermâmes dans une bouteille 
qu'on lança, auprès d'une route, dans un champ désert. 

A partir de ce moment, on se disposa à passer la nuit 
tout entière ou au moins à prolonger notre course le plus 
de temps que notre poids nous le permettrait. *— Godard 
avait eu un instaot l'intention de descendre aui environs 
de Gompiègne; mais il avait été sommé par son équipage 
presque révolté de continuer sa route. Lui*méme n*était 
pas fâché de faire un vrai voyage et non une simple as* 
censioD, et, du moment qu'on avait attendu la nuit, la 
descente n'était pas plus difficile à cent lieues qu'à vingt. 

La mer seule était à craindre ; mais le vent nous portait 
d'abord plutôt au nord-est qu'au nord-ouest, et nous la 
savions encore loin. A partir de ce moment, nous n'avions 
plus de moyens de constater notre direction que nos con* 
versations avec les gens du parys au-dessus desquels nous 
passions, et sur lesquels nous descendions à la distance de 
3 à 3Q0 mètres pour leur demander le nom de leur vil* 
lage ; nous reconnaissions les endroits habités aux petites 
lumières qui émaiilaient le grand plancher brun-noir for- 
mant le fond de la grande cuvette qui , pour nous, avait 
remplacé la terre. 

La première fois que nous approchâmes du sol pour de- 
mander où nous étions, nous convînmes de laisser un seul 
parler, et de garder le plus grand silence, jusqu'à ce qu'on 
eut obtenu une réponse. 

46. 
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— Où sommes-nous? cria le porte-voix. 

— A Clermont d'abord , puis à Ferrières, crûmes*nous 
entendre. 

-* Quel département? 

— Oise. 

•«—Combien de lieues de Paris? 

— 22 lieues. 

—Merci, mes amis, bonne nuit, cHa le chœur. 

On jeta un peu de lest, et on se retrouva en plein ciel. 

Rien ne peut rendre la majesté imposante et la sombre 
solennité du spectacle qui nous entourait. 

Au-dessus de nous, le globe qui nous paraissait énorme, 
c'était notre monde à nous, noir et rond, entouré, sur les 
bords, d'une sorte d'auréole plus claire, reflet de tous les 
restes de rayons lumineux oubliés dans l'atmosphère par 
le soleil qui s'en allait ; cette nacelle à i ou 5,000 pieds 
du sol (le baromètre avait marqué jusqu'à 63«), dans une 
sorte d'obscurité bizarre qui était encore cependant assez 
éclairée, je ne sais par quel crépuscule, pour nous per- 
mettre de voir l'aiguille de la boussole et d'en distinguer 
le côté bruni ; au-dessous, la terre, que l'on voyait sillonnée 
par les locomotives, dont on pouvait clairement reconnaî- 
tre le feu de la chaudière et la grosse lanterne du dernier 
wagon. Des villes dont la lueur plus vive était due à Vé- 
clairage au gaz, dessinaient leurs contours par les points 
brillants de leurs réverbères. De temps en temps des bruits 
bizarres quand nous approchions de la terre, soit celui 
des trains sur la voie de fer, soit des moulins et des fabri-^ 
ques, les aboiements lugubres des chiens effrayés, et sur- 
tout le cri des volailles inquiètes, et le rappel des perdrix 
qui nous prenaient pour un énorme oiseau de proie. 

De temps en temps on arrivait presque contre terre. 

— Attention... au ballon..., criait-on d'abord. 
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Quand les chiens et les canards nous avaient répondu, 
quelques voix d'hommes se faisaient entendre. 

— Où sommes-nous? 
-^Boves. 

-^ Quel département? 

— Somme. 

— QueUe sons-préfecture? 

On écoutait, mais sans songer qu'on était déjà à une 
demi-lieue de là ! 

Laissons un instant notre itinéraire, qui n'a plus d'au- 
tre intérêt que sa longueur, et voyons un peu les diverses 
contenances des habitants de la nacelle. Cette dernière, 
comme on a pu le lire dernièrement dans la description 
qu*en a donnée V Événement, est une sorte de grande bai- 
gnoire garnie à ses deux extrémités d'une bonne et large 
banquette parfaitement rembourrée, qui peut facilement 
tenir trois personnes. Deux escabeaux tenus par des cram- 
pons servent encore de siège sur les flancs; Eugène et 
Louis Godard y étaient fort à l'aise l'un en face de l'autre. 

Comme nous n'étions que deux pour les banquettes qui 
peuvent aisément tenir trois, nous étions excessivement 
au large, nous jouissions ainsi d'une liberté parfaite dans 
nos mouvements, agrément inappréciable que nous n'a- 
vions jamais eu, même dans la nacelle de Green, qui est 
de beaucoup la plus commode après celle de Godard. A ma 
droite était M. de Nicolay, qui, voyageur émérite, avait 
apporté par précaution un grand sac en fourrures, dans le- 
quel nous mîmes, lui sa jambe gauche, moi ma droite, 
nous proposant de changer plus tard si nous en sentions: 
le besoin ; un bon manteau nous couvrait les genoux , et 
nous partagions ensemble un plaid , chose bonne, chaude 
et imperméable f dont l'usage n'est pas assez connu en 
France. En face de nous, sur l'autre banquette, se trou- 
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vajont M. Ifaiima Ifaien et M* Lonis Daschamps, qui, 
voyageurs moioa prévoyants, n'avaient qu'un manteaa 
pour eux deux. 

Il est impossible de voir six êtres de meilleur aooerd. 
Pas la moindre contradiction, jamais da disousaion, une 
familiarité charmante; cinq bouteilles de bon vin avec 
cela, et la vie s'écoulait avec, on ebarma axtréma; loin de 
|0M( ee que la oiviUsatiofi a 4'inaapportable, an debora de 
tout classement et de tout numérotage , noua noua trou» 
vion» à rtibri dea niille eontrariétéa da la vie européenne, 
pariiianne aurtout,. 

Parmi les entraves da la bonne ville, il y an a une non* 
velle qui vous fait condamner à 46 fraofss d'amande (frais 
compris)) et qui vous obligea une eontinenea douloureuse 
causée par I9 peu de capacité qu'une longue tolérance 
avaitdéterminéa cbez^lea Parisiens ; mais une fois an Tair, 
bors das griffes da» agents de la salubrité» et ne diatin* 
guaiit paa les endroits désignés par l'édilité, noua noua 
sommes donné l'ineSable plaisir de contrevenir aux ordon* 
nances préfectorales. Nous fûmes à l'instant punis de cette 
action irrévérencieuse, que Tobseurité rendait moins cou- 
pable, car le ballon, délesté, s'éleva à TiDStant même, et 
nous porta ainsi dans des couches d'air plus froides (honni 
soit qui comprendra ce langage improper). Mais on veut 
des détails circonstanciés, en voilà 1 

M. de Nicolay, charmant conteur, nous parlait Indes, 
glaciers, éléphants et chamois, avec une verve entraînante 
et un esprit si vif et si rapide, que le temps s'écoulait à 
l'entendre, et que la nuit nous aurait semblé courte, s'il 
avait voulu toujours parler, et s'il n'avait pas fallu de temps 
en temps regarder à Taéromètre si nous descendions, et à 
la boussole si npus dérivions a Touest. Car c'était là notre 
grande préoccupation, ne redescendre é aucun prix. Un 
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instant la longue oorde de 200 mètres qui pend an-deseoas 
do ballon toucha le sommet des arbres et donna un son 
bien connu de nous, ainsi qu'une légère secousse. 

— Godard, mon ami, mon cher ami, jetez du lestl dit 
le chœur d'une voix moitié suppliante, moitié menaçante, 
ne descendons pas encore. 

Et on lui tendait des sacs de sable tout dénoués, de ma- 
nière à n'avoir plus qu'à les vider. — On l'aurait plutôt 
jeté lui-même que de se laisser redescendre. — On vida 
deux sacs, et comme cela ne suffisait pas, on en jeta un 
tout noué, et le ballon remonta. 

Pendant ce temps, on avait eu le temps de crier : 

— At...ten...tion... au... ballon.... Où sommes-nous? 
— • Albert. 

— Quel département? 
-— Somme. 

Quelque temps après, trois ou quatre grosses villes 
émaillaient la terre de leurs feux épars. Nous passâmes 
assez près de Tune d'entre elles. Godard prétendit que 
c'était Arras, mais nous avons su depuis que c'était lille, 
car quelques instants après nous descendîmes sur un vil- 
lage où nous entendions distinctement les violons d'une 
fête, et où l'on nous répondit \ 

— Armentières. 

l'avais , suspendu à ma boutonnière , un excellent aé- 
romètre, et dans ma main une boussole que nous avait 
généreusement prêtée M. Desbordes ; et, dans mon désir 
de continuer au loin notre voyage, j'avoue, en me frap« 
pant humblement la poitrine, avoir déclaré plusieurs fois 
que nous marchions nord-est quand nous allions plein 
nord. Cela n'avait pas grand inconvénient tant que nous 
apercevions des villes à notre gauche» car la mer n'était 
pas encore là; mais une fois passé Armentières, nous fû- 
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mes rapidement entralués vers une ville qui doit être Cour- 
trai, et qui était excessivement éclairée ; à partir de là, 
nos cris et nos demandes ne reçurent aucune réponse, si 
ce n W un coup de fusil qui ne put nous atteindre. 

Ici finit TËden, et commence la partie dramatioo-comi- 
que de notre histoire. Â notre gauche plus une lueur, à 
droite un feu d'artifice, que nous sûmes plus tard être ce- 
lui de la kermesse de Bruges. Dans le lointain, devant 
nous, deux grosses lueurs rougeâtres et élevées à lliorizon, 
Tune surtout. 

-~Voilà une grosse étoile qui a une singulière figure, dit 
Godard, on dirait d'un phare. 

Tout à coup un vent frais s'élève, et le ballon se met à 
pirouetter avec tant de force, que la boussole tourne, 
tourne sdr elle-même plus de huit à dix fois, et nous som- 
mes emportés en plein ouest avec une rapidité dont rien 
n'approche. 

— Voilà un grain, dit M. de Nicolay. 

— Attention, messieurs, dit Godard, il faut descendre à 
tout prix. 

Il regarde l'aéromètre, il marquait 72«. 

La terre, elle était jaune sale, et ressemblait diablement 
à de l'eau. De temps en temps, des carrés noir-foncé nous 
faisaient croire à des arbres ; mais, arbres ou non, il fal- 
lait descendre, si nous ne voulions pas aller nous promener 
dans la mer du Nord. 

—Tire la soupape, dit Eugène (jodard à Louis, qui, 
éreinté par une nuit de fatigue et de veilles, était dans un 
état de torpeur bien excusable. 

Le pauvre garçon tire une corde de toutes ses forces, 
mais ce n'était pas celle de la soupape, c'était le lien qui 
retient la base de l'appendice. 

— L'ancre mord, dit une voix. 
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En effet, une assez violente secoasse nous l'avait bien 
fait senlir. 

— Tu te trompes de corde, sacré animal, dit Eugène. 
Et à rinstant, Louis, M. de Nicolay et moi, nous attra- 
pons la véritable corde et nous ouvrons la soupape. 

Quelques secondes après, un craquement épouvantable 
nous annonça que nous touchions le sommet d'un arbre, 
et nous nous trouvâmes entourés de feuilles jusque par- 
dessus la tète ; nous venions d'écraser le sommet d*un peu- 
plier, — puis le ballon se releva et nous retombâmes heur- 
tant violemment la terre. Pendant une dizaine de minutes, 
nous fîmes cette singulière promenade, ébranchant les 
arbres en montant et en descendant, jusqu'à ce qu'enfin, un 
choc d'une extrême violence nous renversa presque entiè- 
rement. 

— Faut-il descendre? disait M. de Nicolay, qui, plein 
de présence d'esprit, s'attendait à un sauve-qui-peut gé- 
néral. 

Heureusement qu'à cet instant je lui servais de couver- 
cle, car il aurait été brisé comme une coquille d'œuf, et 
nous, nous aurions été réenlevés à tous les diables. Pen- 
dant cette espèce de valse infernale, nous ne lâchions pas 
la corde de la soupape, et le ballon perdait de plus en plus 
de sa force ascensionnelle. 

—Ma main brûle, crie M. Mazen, qui avait courageuse- 
ment saisi la corde de l'ancre qu'il sentait filer entre ses 
doigts. 

— J'aimerais mieux que mon ballon soit déchiré en deux, 
criait Godard. 

—Tous au fond! laissez la nacelle recevoir les coups, 
et tenez- vous bien aux cordes. 

Enfin , un gros tronc d'arbre fut saisi à bras le corps 
par M. de Nicolay. Eugène Godard passe une corde autour, 
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Louis saute lestement et nous amarre avec un autre cAble ; 
nous étions sauvés, grâce à l'excessive solidité de la na- 
celle; mais le ballon, chassé par Touragaa) battait les 
arbres avec force. 

— Mon pauvre ballon! mon pauvre ballon l disait le 
courageux aéronaute, qui voyait son unique gagne*pain et 
celui de sa famille en proie à une absurde tempête qui 
semblait avoir juré de le mettre en pièces. 

Nous sautâmes tous hors de la nacelle pour secourir 
Taérostat, et , eu nous cramponnant vigoureusement au 
filet, nous finiaies, au bout d'environ deux heures, par le 
coucher contre terre et le vider entièrement. 

Quand on put constater les avaries, on découvrit que la 
nacelle avait résisté, mais que deux ou trois barres de fer 
étaient cassées en morceaux. Le superbe et triomphal ba- 
romètre formait, dans son étui de euir, une agréable bouil- 
lie de verre 9 de cuivre et de mercure. Quant au ballon 
lui-même, nos prévisions s'étalent parfaitement réalisées : 
nn seul des carrés formés par les coutures et les bandes de 
rubans de fil avait été enfoncé par le sommet d'un peu- 
plier, et plutôt que de céder, il l'avait brisé et emporté 
avec lui, de sorte que nous eûmes à retirer des flancs du 
monstrueux aérostat, une grosse pièce de bois feuillue dont 
nous nous sommes partagé les débris en commémoration 
de cette curieuse descente. 

Un naturel du pays était accouru à notre secours, et 
s'était fait déchirer le nez en saisissant la corde de l'ancre 
qui l'avait traîné à travers les broussailles. Des dialogues 
dans le genre suivant s'établirent alors entre nous et lui : 

— Où sommes-nous? 
Pas de réponse. 

-^ Belgique ? 

— Ouij ia. 
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— France? 

-«-Non, Qoo. 
-.Loin? 

— Oui, loin, bon, bon. L'eau, là, là, tout près. Bon ka- 
marade, bon, ^d ballon, ia, ia. France loin, loin. 

Puis arrivaient quelques autres indigènes qui nous re- 
gardaient cooune des êtres singuliers, tout en nous aidant 
de tout leur pouvoir, et qui nous parlaient une langue dans 
le i^nre de celle dont j'ai copié des échantillons sur des 
affiches appendues au mur d'une auberge où nous avons 
passé tout le reste de la nuit, à l'enseigne de Batavia 
(village de Gits). Voici l'une d'elles I 

Groote 
Venditie 

Van 

Boomen 

Te GiU 

Noordrwest zeer^Naby de DorplaeU. 

R une autre : 

Sckoon patrimonied. 

Bofstedecken. 
Gestam en gelegen. 

etc., eiCf 

Enfin, j'eus l'idée de demander le maire du pays. — * 
Point de réponse.. 

<.^Le bourgmestre, dis-je alors, me rappelantmon musée 
du Louvre. 

•*• Bon, -^bon» bourgmestre à la Kermesse. 

-^ Loin ? disje. 

— A une lieue d'ici, -^ à Hooeglede* 

— AUez-y, voilà 5 francs pour vous. Dépéchez- vouSi 

47 
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Pendant ce temps, la pluie commençait à tomber avec 
assez de force ; on nous conduisit dans Tauberge que nous 
avons nommée plus haut. Là, on nous fit un grand feu ; on 
nous donna des œufs, que M. Louis Deschamps transforma 
en œufs sur le plat, et qui furent dévorés à l'instant ; puis 
de la bière, du vin, du genièvre, du café avec du sucre 
candi, etc., etc. ; et quand nous demandâmes : Ck)mbien? 
à ces gens à qui nous avions fait passer la nuit, que nous 
avions infestés, et dont nous avions détruit le repos, il nous 
fut répondu : 

— Huit francs et demi. 

— Par personne? 

— Non, non, pour tout. 

Le bourgmestre était toujours à la kermesse ; je résolus 
d'aller Ty chercher. Je partis seul de notre expédition, ac- 
compagné du jeune homme au nez égratigné, avec lequel 
je causai, comme Robinson avec Vendredi, et qui m'apprit 
qu'il s'appelait Brwio Denaecker. Tout à coup, il me fit 
quitter la route et entrer dans le champ où nous avions 
laissé le ballon gisant à terre. 

— Ma papa est là garde-ballon. 

— Oui, oui, répondis-je. 

— Êchevin là aussi. 

— Bon, bon. 

— Vous aller à la kermesse si voulez, moi ma papa là. 
Peu curieux de patauger dans les routes assez glaiseuses 

du pays, je le suivis dans la prairie, et je trouvai en effet 
l'échevin et un monsieur qui parlait parfaitement le fran- 
çais. Un être était à côté d'eux revêtu d'une blouse bleue 
et recouvert d'une casquette, dont la visière reluisait d'une 
bordure de cuivre. Il tenait à la main quelque chose de 
long et de noir, dont l'extrémité paraissait jaune malgré la 



CHAPITRE XVI. 495 

nuit. J'y portai la main, et je reconnus le sabre inoffénsif 
de nos gardes champêtres. 

— Garde champêtre garder ballon, si voulez bien... 

— Bien, dis-je en criant comme un sourd ; ce que nous 
avons tous fait, du reste, machinalement, et sans nous en 
rendre compte, sous Prétexte de nous faire mieux com* 
prendre. 

On laissa alors le garde champêtre faire l'office de senti- 
nelle, et nous ramenâmes à Tauberge ijie Batavia Téche- 
vin (un échevin I à minuit , quand à cinq heures on se 
trouvait à la barrière de TËtoile), qui nous signa le procès- 
verbal suivant : 

a Aujourd'hui, 6 octobre 4 850, le ballon la Ft72e-de-Pan5, 
dirigé par MM. Eugène Godard et Louis Godard, 

» Accompagnés de MM. Gaston de Nicolay, Julien Tur- 
gan, Louis Deschamps et Maxime Mazep, 

» Est descendu à Gits, près Hooglede, à dix heures 
du soir. 

» Certifié véritable, 

» Échevin de Gits : dk pottcr. 

» Belgique (arrondissement dTpres). » 

Le reste de la nuit se passa au milieu des meilleures gens 
du monde. A cinq heures du matin, M. de Nicolay, Mazen, 
qui avait la main écorchée, et moi, nous partîmes accom- 
pagnés de notre Vendredi , Bruno Denaecker , qui nous 
conduisit, par une pluie battante , jusqu'à la station de 
Lichtervelde, à un charmant petit chemin de fer vicinal , 
sans barrière aucune, et où le trèfle poussait jusque sur 
les rails. Là, un petit moulin, dont les ailes tournaient 
avec une prodigieuse rapidité , vint nous rappeler le sou-' 
venir de la violence avec lequel le veut nous avait battus 
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la veille. Depuis ce temps, j'ai bien soQTent dans les 
oreilles le bruit criard de ses engrenages. 

A partir de ce moment, nous rentrâmes peu à peu dans 
la vie ordinaire, trouvant les êtres de moins en moins bons 
à mesure que la grande ville se rapprochait. A Mouscron, 
nous reçûmes les félicitations du corps des douaniers, qui 
vinrent nous rendre une visite fort affectueuse, quoique la 
veille nous leur eussions passé sans façon sur la tète. A Lille, 
nous profitâmes de deux heures de repos pour foire dans 
une atroce patache le tour de la ville, où nous vîmes de fort 
belles portes, de moins belles femmes, d'horribles che- 
vaux, une carrosserie incroyable, et la statue du général 
Négrier. 

Le soir nous étions à Paris, ayant fait environ deux 
cents lieues en vingt-quatre heures, ayant écrasé des ar- 
bres avec notre corps, vu des paysages de nuit assez sin- 
guliers, et ayant passé sans transition des mœurs les plus 
opposées les unes aux autres. 

Voici, mon cher Meurice, le récit exad de notre aven- 
tureuse expédition. 
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈME. 

DBâNrtRES KXP^IBNGBS DE DIRBCTTION. -« M. lULLISN. 
•^TmflTB FUT Dl LA VILLM-DB-PARIS. 

Nous étioni déddéa à terminer là oe petit livre, et à ne 
rendre compte des projeta oontemporaina qu'après leur 
mise à exécution » quand un appel fqit à la preane nous a 
rendus témoins i à THippodrome^ d'un fait incomplet sans 
doute, mais qui nous a confirmés de plus en plus dans 
Topinion où nous sommes que tôt ou t^rd il s'établira une 
locomotion atmosphérique pratique. 

Nous le répétons encore une fois, o'est une grave erreur 
de vouloir demander de suite à Taérostatiou la précision 
inouïe des steamers et des locomotives, et nous croyons 
qu'il faut d'abord expérimenter certaines déviations avant 
de prétendre naviguer régulièrement dans les airs en tout 
temps et par tous le^ vents. L'appareil de M. Jullien , à 
peu près semblable à un certain nombre d'autres ma«- 
cbines déjà essayées, a pour neus l'avantage d'une simpli- 
cité extrême, et il a dépassé nos espérances, surtout dans 
la première expérienoe , qui eut lieu le .6 novembre 4 S50 , 
à 3 heures, en présence des représentants de la presse 
parisienne. Voici dans quels termes M. Pierre Bernard, 
notre savant et spirituel confrère du Stèc/#, annonçait le 
résultat de cette expérience : 

a Le fait d'abord ! Aujourd'hui 6 novembre, un aérostat, 
d'une forme excessivement simple et toute vivace, a navi- 
gué dans le vent, contre le vent, sçlon la fantaisie de son 

17. 
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inventeur, M..., et les indications de notre maître à tons : 
le public. 9 

Maintenant que nous nous sommes appuyés de cette 
affirmation si nette et si positive, qu'il nous soit permis de 
retracer ici les termes dont nous nous sommes servis pour 
rendre compte, dans la Presse^ de ce que nous avions vu. 

« A trois heures et demie , en présence de MM. Emile 
de Girardin, Louis Perrée, de Fiennes, Bernard, etc., 
M. JuUien a apporté, d'abord dans le manège, puis dans 
l'amphithéâtre de l'Hippodrome, un petit aérostat, long 
de sept mètres, de forme oblongue, et ayant monté un 
mécanisme bien simple , de son invention , il a abandonné 
l'appareil, qui s'est dirigé rapidement dans le sens désigné 
antérieurement. 

Dans le manège, il n'y avait pas de courant d'air, la 
chose paraissait fort simple ; mais une fois dans l'amphi- 
théâtre, notre étonnement fut au comble lorsque nous vîmes 
l'expérience se reproduire, malgré un tent sud-ouest fort 
marqué. L'aérostat se dirigea directemmt contre le vent. 
On recommença en divers sens , et toujours l'expérience 
réussit. 

On a tant de fois répété qu'il était impossible d'arriver 
à un tel résultat , qu'on se regardait les uns les autres sans 
vouloir absolument croire au spectacle que Ton avait sous 
les yeux, et qu'il a fallu recommencer plusieurs fois ces 
manœuvres pour nous convaincre du fait. 

Les essais de mouvement circulaire ont été tentés, mais 
l'enceinte était trop restreinte, et l'on ne pouvait agir que 
par le gouvernail. Cependant plusieurs de ces tentatives 
ont réussi. C'est, du reste, l'appareil le plus simple du 
monde : — Une sorte de poisson cylindre à grosse tôte, en 
baudruche, et cerclé par un équateur en bois auquel vient 
s'attacher un filet supérieur. 
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Vers le tiers antérieur de l'appareil se trouvent deux 
petites ailes composées chacune de deux petites palettes 
formant hélice. Ces palettes ont à peu près la forme d'une 
i^quette à jouer au volant, — de 0,22 de diamètre longi- 
tudinal, soit 0,20 de diamètre transversal. Elles tournent 
avec rapidité et produisent ainsi le mouvement direct. 

Comment tournent ces hélices? Rien n'est plus simple : 
Taxe qui les supporte s'engrène avec une longue tige , qui 
va s'engrener elle-même dans un mouvement de pendule 
ou de tourne-broche , suspendu au-dessous du ballon à 
quatre décimètres environ. 

Le récipient du gaz contient 4,200 décimètres cubes 
d'hydrogène pur. 7J 

L'enveloppe pèse 350 grammes. 

L'armature en bois. 350 

Le moteur 450 

Les fils qui servent decordages, 
environ 40 

Total 4,460 

Un système composé de deux gouvernails, l'un vertical , 
l'autre horizontal, termine l'appareil. 

N'anticipons pas sur les conséquences probables de cette 
simple expérience. Constatons seulement qu'aujourd'hui 
mercredi, 6 novembre, à trois heures et demie, une ma- 
chine aérostatique s'est manifestement dirigée contre le 
vent, mue par un appareil d'une simplicité extrême. » . 

Les expériences se sont renouvelées le jeudi 7 avec 
succès; le dimanche 40, elles ont moins bien réussi, par 
un défaut d'équilibre et un excès de poids apporté à l'en- 
semble de la machine. Le public a été sévère pour le pau- 
vre inventeur , et a prouvé qu'il ne fallait livrer à son 
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appréelallon qu'un appareil dans la perfection duquel on 
pût avoir pleine eonflaoee. 

Voulant nous rendre un compte exact des travaux de 
Ut luUien, et tâcher de le guérir, par quelques paroles 
amies « d^un découragement bien naturel après raecueil 
malveillant qu*il avait reçu , nous avons été le voir di^s le 
petit village où il habite. — Là , nous l'avons trouvé dans 
une petite boutique un peu moins grande qu'une loge ée 
portier, occupé à remettre en bon point les horloges en 
bois et les grosses montres d'argent des habitants de Ville* 
juif. Il nous a fait monter dans une petite pièce de six 
pieds carrés environ, où il nous a montré les principales 
formes d'ailes héliçoïdes dont il avait essayé avant de se 
déterminer à employer les deux palettes dont il se sert 
actuellement ; il nous a raconté comment il gvajt ét^ amené 
par l'étude de l'aile des insectes , à les arrondir aux an- 
gles, à leur donner une plus grande résistance à pnesure 
que la surface ^ rapprochait du point d'attache \ comment 
il avait été faire des essais de son moteur dans les champs, 
en faisant courir sur un fil de fer tendu de petits chariots, 
auxquels étaient adaptés les hélices qu'il voulait expéri- 
menter. Passant ensuite à la forme à donner ft l'aérostat, 
il nous a montré des petits fuseaui de l)oia dont il avait 
expérimenté les ftiouvements dans l'eau, enfin il nous a 
expliqué comment il avait été amené à fixer à l'extrémité 
de son appareil les deux systèmes de gouvernails dont 
nous avons déjà donné la description. 

« 

. Le maire du village, homme intelligent et bon , médecin 
habile et charitable, nous a confié la vie de persévérance, 
de misère et de chagrins de toutes sortes que le pauvre 
inventeur avait eu à supporter avant d'arriver au moindre 
résultat. L'hiver de 4847, les années 48 et 49, le choléra, 
le manqua d'ouvrage, la mort de sa femme, ne l'empé^ 
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chèrent pas de poursuivre opiniâtrement son idée, en re* 
fusant tous les secours que la charité du chef de la com- 
mune lui offrait sur les fonds affectés à cet usage. 

Le voici arrivé maintenant au bout de ses ressources, et 
si son associé, M. Arnault , ne s'attache pas énergiquement 
à poursuivre le travail commencé, l'œuvre périra comme 
tant d'autres , qui sont venues se briser en arrivant au 
port. 

Espérons qu'il n'en sera pas ainsi , et que le modèle de 
quarante-cinq pieds que l'on va faire à l'Hippodrome don- 
nera des résultats assez satisfaisants pour que l'on puisse 
se mettre de suite au grand ballon pouvant transporter * 
deux personnes, et que M. Arnault est décidé à faire 
construire. 

Pourquoi un gouvernement intelligent ne ferait-il pas 
les fonds d'une telle entreprise? M. de Galonné, sous 
Louis XVI, donnait bien 450,000 francs à Pilâtre de Ro- 
zier : une dizaine de mille francs suffiraient aujourd'hui. 

Au moment de mettre sous presse, une déplorable nou- 
velle vient nous causer une profonde tristesse. La Vill$^ 
de-Pariêy ce noble et gigantesque aérostat avec lequel nous 
avions fait notre grand voyage de Belgique , vient d'être 
détruit à Marseille par un incendie dont on ne connaît pas 
encore la cause. Voici dans quels termes le Nowvdlistê de 
ManeiUé rend compte de ce terrible malheur, qui atteint 
si cruellement une pauvre et courageuse famille : 

«( Une foule considérable occupait hier l'enceinte d'où le 
ballon de M. Godard devait s'élever dans les airs. La pro- 
menade du Prado était également remplie d'une affluence 
inouïe de curieux attendant le départ de l'aérostat. Le 
temps était magnifique, mais un léger mistral se faisait sen- 
tir; aussi quand la Vittê-dê-Pariê est montée majestueu- 
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semeDt balancée sur la tète des nomlnreux spectateurs, elle 
a pris la direction de la mer et s'y portait avec une telle 
rapidité que , malgré les instances des autres voyageurs, 
au nombre de quatre, M. Gkniard a voulu opérer une des- 
cente, qui s'est heureusement effectuée dans la campagne 
de M. Peyssel, non loin de Sainte-Marguerite. Il était alors 
i heures et 5 minutes. On s'est décidé néanmoins à faire 
une nouvelle ascension, et l'on s'est de nouveau pourvu de 
lest pour remonter et aller retomber derrière les collines de 
la Gineste. 

Ces opérations terminées, on a essayé de monter; mais 
'le ballon, qui avait perdu beaucoup de gaz, n'a pu s'éle- 
ver, môme après avoir rejeté le lest, et il a fallu que deux 
des voyageurs consentissent à ne pas prendre part à l'as- 
cension. En conséquence , madame Deschamps et M. Lau- 
gier sont restés à terre. M.Laugier, dans cette circonstance, 
ayant bien voulu se retirer en faveur de M. CrémieuXy.qui 
devait s'absenter et n'aurait pu prendre part à l'ascension 
projetée pour dimanche. 

Ainsi allégé, l'aérostat s'éleva lentement, emportant 
MM. Godard , Deschamps et Grémieux ; il était alors cinq 
heures. On l'a vu suivre la môme direction qu'auparavant 
et se perdre derrière les collines de Cassis. M. Godard se 
voyant en face de la mer, vers laquelle le vent le poussait 
rapidement, fit les préparatifs de descente. On jeta d'abord 
une longue corde, dont l'effet est de ralentir la marche de 
l'aérostat par le frottement, en traînant sur la terre. On 
lâcha du gaz et l'on jeta l'ancre en môme temps. 

On se trouvait , en ce moment , à une élévation de cent 
mètres ; le vent soufflait avec force au milieu des monta- 
gnes, et l'ancre, qui ne put mordre aucune part dans une 
contrée dépouillée d'arbres et tout à fait aride, courait avec 
bruit sur les rochers, faisant jaillir une traînée d'étincelles. 
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Cependant l'aérostat s'abaissait vers la terre, et la nacelle, 
rasant les inégalités du sol , éprouvait de fortes secousses. 
MM. Deschamps et Crémieux s'étaient couchés dans la 
nacelle par le conseil de M. Godard , qui restait debout , 
cherchant à manœuvrer de manière à arrêter la marche 
de Taérostat. Un choc lance Taéronaute en avant de la 
nacelle et le fait tomber à terre. 

M. Godard se relève aussitôt, et, ne songeant qu'au 
danger de ses compagnons, court après le ballon, qui venait 
de parcourir 5 ou 6 kilomètres en quelques minutes , et 
leur crie de tirer la corde de la soupape, que M. Deschamps 
tenait d'une main , tandis qu'il se retenait de l'autre à la 
nacelle. En même temps, M. Crémieux , qui a montré dans 
cette circonstance un sang-froid admirable, s'occupait à 
couper les cordes de la nacelle, afin de la séparer du bal- 
lon , au moment où l'on se trouverait tout à fait près de 
terre. 

Un nouveau choc a jeté M. Crémieux hors de la nacelle, 
sans que sa chute lui ait occasionné aucune blessure grave, 
et M. Deschamps s'est alors laissé glisser à terre. Entraîné 
quelque temps par une corde qui s'était embarrassée à ses 
pieds, il a reçu quelques blessures à la tête et une entorse. 

La Vilh-4e'Paris a continué sa marche encore quelque 
temps, et s'est abattue à une demi-heure de là, près Cassis. 

Cependant M. Godard, inquiet sur le sort de ses deux 
compagnons, a continué de courir dans la direction qu'ils 
avaient suivie, et les a pu rejoindre non loin d'une habita- 
tion isolée, où ils ont été transportés, et dans laquelle on 
leur a donné les soins que leur état réclamait. 

Moins grièvement contusionné que ces messieurs, M. Go- 
dard est aussitôt parti pour Cassis, afin de se procurer une 
voiture pour les transporter à Marseille. 

Arrivé au détour d'une colline , il aperçut à quelque dis- 
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tance une grande clarté qui éclatait tout à coup et siltonnait 
la campagne. C'était la VilMa-Paris qui brûlait; le gaz 
qu'elle contenait encore s'étant enflammé, on ignore encore 
par quelle cause. Des paysans se trouvaient à Tentour de 
l'aérostat, et ont pu annoncer à M. Godard, qui les a inter- 
rogés de loin, que son aérostat était entièrement consumé, 
sauf Textrémité, et que Texplosion du gaz n'avait occa- 
sionné aucun mal aux rustiques spectateurs qui semblaient 
se réjouir autour de cet incendie comme autour d'un feu de 
joie. 

Telle a été l'issue fatale de cette ascension i laquelle 
notre ville tout entière était accourue comme à une fête. 

Les voyageurs sont arrivés le soir même en ville. Le bal- 
Ion est évalué à environ 45,000 fr. C'est, comme on le voit, 
une perte considérable pour M. Godard. Nous apprenons 
avec plaisir, et nous nous empressons d'annoncer qu'une 
souscription va être ouverte dans plusieurs cercles de notre 
ville, pour dédommager l'aérouaute et réparer ce désastre. 
Nous ne doutons pas que nos compatriotes ne s'empressent 
d'y apporter leurs offrandes. » 

On ne sait pas encore aujourd'hui la cause de cet incen- 
die. EstH:e la malveillance ou l'imprudence des naturels du 
pays? Sont-ce les étincelles que la ferrure de la nacelle ou 
de l'ancre ont dû faire jaillir sur ce sol de granit? L'en^ 
quête la trouvera peut être. — Pauvre ballon, si beau, si 
régulier, nous ne pensions pas devoir faire si tôt ton orai- 
son funèbre I 
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